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L'homme dont les souffrances ont fait la renom- 
née , qui est devenu grand à force 4e patience et 
d'abnégatio», qui a prouvé par son exemple que 
rhérolsme da pardoa est au-dessus de l'béroTsme 
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de là vengeance , Silvio Pellico , en un mot , a 
laissé peu de documents sur Jes commencements 
de sa vie. Les mémoires qu'il avait écrits , dit-on , 
durant le long et solitaire repos qui suivit sa dure 
captivité, n'ont pas été livrés au public, et Ton 
est réduit à glaner çà et là dans ses écrits quelques 
«détails sur les premiers événements de son existence 
et sur les sentiments qu'il avait éprouvés au déibut 
de sa carrière. Le matin et le soir de ses jours 
sont cachés sous des voiles modestes; ses éclatants 
malheurs ont déchiré les ombres dans lesquelles 
il aurait voulu peut-être ensevelir sa destinée tout 
entière; et l'immortel écrit que ses Prisons lui 
ont inspiré vivra aussi lohgtemps^qu'il y aura des 
âmes capables de sentir combien est belle la reli- 
gion qui a dicté de semblables vertus. 

Silvio Pellico naquit en i 789 , à Saluées , dans 
le Piémont, d'une famille dont il a fait lui-même , 
dans ses Prisons , un aimable portrait. Son enfance 
fut maladive et faible , et l'amour, les tendres soins 
de sa mère conservèrent seul» une vie qui devait 
devenir pour tant de cœurs éprouvés une fruc- 
tueuse leçon. « Enfant , j'étais en proie aux dou- 
leurs et à la tristesse, dit-il dans ses poésies. Autour, 
de moi se réjouissaient , vifs et sautillants , beaux 
comme des anges y 'les petits enfants de iqpu âge ; 
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moi, comme eux né robuste, l'étais tombé dans 
une langueur cruelle et des spasmes inexplicables. 
Souvent Ja menaçante mort lançait ses serres sur 
ma tête ; mais ce n'était qu'un jeu , la mort me 
dédaignait. Et lorsque moins malade, je traînais 
mes membres amaigris parmi mes florissants com- 
pagnons, que mes lèvres décolorées retrouvaitpt 
de joyeuses paroles, souvent, en secret le sentiment 
de ma faiblesse malheureuse interrompait ma gaieté 
d'un moment, la tristesse accablait mtm cœur, 
et j'allais cacher mes larmes. Ceux qui s'aperce- 
vaient des pleurs solitaires que je versais sans 
raison apparente, me prenaient pour un insensé ^ d 

L'enfant rêveur et triste , qui semblait déjà op- 
pressé par les jours à venir, par ce pressentiment 
du malheur qui souvent le devance , cherchait par 
instinct le divin Consolateur des âmes ; il se 
plaisait, dès ses premières années , dans la solitude 
des temples, et il raconte lui-même ce qu'il éprou- 
vait dans les lieux consacrés à la prière. 

M Salut, gothiques arceaux du temple, l'une 
des gloires de Saluées ! Eglise de mon Dieu , dont 
les eaux mystiques me donnèrent un doux nom 
parmi les poètes dont les chants ont été accueillis 
de leur patrie , salut ! Les jours de fête , quand 

Po estes catholiques de Silvio PeUico : les Eglises. 
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J'étais tout petit enfaut, les bras ie ma pieuse mètr 
me portaieui dafia ton auguste saoetuaire, et mon 
cœur a gardé le souvenir du secret espoir qui 
adoucissait mes maux lorsque raon regard sup- 
pliant cherchdit Dieu sur (es autels antiques et 
vénérés. 

fn Salut, temple moins famein de la modeste 
Pignero), où je Tins reposer mes membres maladifs 
et croissants ! Tu me rappelles aussi de bien doui 
souveuirs! C'eBt là que le soir, à la luenr de la 
lampe sainte, je priais, avec ma mère et mes 
frères , la tendre Reine des anges et des affligés : 
à elle en secret je ne plaignais du nul qui me 
déchirait las nerfs et qui attristait mon cœur ; et 
je lui demandais de m'aider ou de m'àter de ce 
monde. Pauvre enfant, je sentais alors mon cou- 
rage se raaiiner, mon affliction s'adoucir, et mon 
ine se féconder de pensées et d'amonr. 

A Sous ton ciel que j'aime, d Pignerol , mon 
adolescence a été coDSolée par des joies suaves et 
religieuses : je me rappellerai toujours l'heure 
sacréeoù j'allais tout tremblant vers l'autel, avec 
une troupe de jeunes botnmes, accomplir le graiid 
ai-ii- conlîrmer par mes propres paroles les au- 
proBiesses qu'à mon baptême Srent [tour moi 
vres étrangères. 
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» noble cérémooie ! huile sainte ! grâce puis- 
sante de Tonction I symboles sacrés , comme vous 
élevez Tâme à de sublimes désirs? 

» Le saint pasteur se présente à Tautel avec une 
éclatante et vénérable majesté; autour de lui se 
tiennent ses prêtres en manteêux d'or. La céleste 
harmonie des cantiques retentit sous les voûtes sa- 
crées, et tout noble cœur palpite de Tamour divin. » 

Le souvenir de la première communion , de ce 
jour radieui que tant de grands hommes ont nommé 
le plus beau de leur vie , a dicté à Silvio des vers 
touchants : 

« Hélas! dit-il, il ne me fut pas donné de m'as- 
^ocier au divin banquet dans un temple éclatant 
de majesté; mes parents et mes frères pleuraient 
autour de moi^ et le Pain céleste .s*approcha de ma 
couche ! et je le reçus avec Tardent désir du bon- 
heur éternel après l'heure de la mort qui s'appro- 
chait. 

» Après cet acte divin, quand il fut possible à 
mes pieds de me soutenir un peu, j'allai à l'église , 
et je pleurai de joie en recevant encore la nour- 
riture mystérieuse. Il me semblait que je supportais 
mon triste sort avec une douleur plus sainte , et 
que les mêmes flammes allaient toujours embraser 
<k)on cœur. » 
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Cette enfance pieuse et mélancolique s'écouta 
dans des lieux divers. Les parents de Silvio ha- 
bitèrent tour à tour Saluées^ Pigoerol, Turin; 
ils envoyèrent leur fils chez un de leurs parents à 
Lyon y et les études de l'adolescent se dirigèrent 
alors du côté de Ja littérature française 3 Tlialie 
attrait compté peut-être un poète de moins , si un 
nouvel emploi que le père deJSilvio venait d^obtenir 
à Milan , n'eût appelé la famille dans cette der- 
nière ville. Cependant le séjour de Lyisyi laissa une 
trace dans la vie du jeune italien ; des compagnons 
dangereux, de mauvaises lectures, jetèrent une 
ombre sur sa foi si vive , et firent chanceler dans 
sou âme les premières croyances qu'il avait puisées 
au foyer donestique , et dont une vie pure et de 
longues souffrances avaient entretenu la flamme. 

(( Depuis ce jour funeste , dit-il , non , je ne 
pus haïr les saints autels de mes pères ; mais de 
temps en temps je les regardais , incertain si je 
devais les vénérer comme en mes jours d'innocence , 
ou s'il était plus sensé de les oublier, d'en rire 
et de n'avoir pour divinités que mes vouloirs et 
mon audace. 

» Ainsi je passai mon adolescence, et mes jeunes 
années arrivèrent avec leur ivresse d'étude, et 
Tespoir dans les forces naturelles de mon indépen- 
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dan te raisou. Toutefois un charme secret m'atta- 
chait aux autels! Souvent, je rejetais les li?res 
QrgueiUeux , je fuyais les sociétés impies , pour 
me retirer, seul et découragé , sous les voûtes 
grandioses de la vieille basilique de Lyon , où 
reposent les cendres des premiers apôtres des 
Gaules. 

)> Belle église ! que de fois incliné devant tes 
autels , prianc et méditant , que de fois j'ai pleuré 
ma chère Italie , que j'avais quittée , et le foyer 
lointain où s'asseyaient ma mère , mon père et mes 
frères ! Et je pleurais mes ténèbres , mes doutes , 
mes passions et la perte de mon Dieu. » 

11 revint vers cette Italie tant regrettée, mais il 
n'y retrouva point la foi et la caqdeur ée ses pre- 
mières années. 11 la cherchait , il la pleurait tou- 
* jours ; il fallait que coûtes ses espérances kur 
maines tissent ' naufrages , pour qu'il se rattachât 
d'une inébranlable étreinte au rocher des siècles , 
à la croix de Jésus-Ghrbt. Cependant son âme , 
comme celle d'Augustin , était pleine d'inquiétude 
et de tristesse; il poursuivait un bien idéal qui 
le fuyait ; il aimait et il ne trouvait pas le retour 
désiré dans ce qu'il aimait ; il aspirait au bonheur 
et se sentait de plus en plus misérable ; quelque- 
fois il tournait les yeux vers les autels chers à sa 
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jeanesse/ mais ce n'étaient encore que des retours 
passagers. 

« L'amour des maisons de Dieu se ranima plus 
▼ivement en moi , lorsque je revis, belle Italie , 
ton soleil créateur^ et que j'admirai , dans ma 
chère Insubrie , cemajestueux et sacré monument ' 
que la langue humaine est impuissante à loner^ 
et qu'élevèrent la foi et la fidèle persévérance des 
hommes. 

» A Milan , trop souvent encore mon ftme se 

m 

perdait dans les plaisirs et Torgueil des études; 
elle atmbitionnait la gloire et d'illustres amis; chaque 
jour elle caressait de plus folles illusions. Mais sou- 
vent une tristesse salutaire venait troubler mes 
joies, j'allais aloffs m'agenouiller dans la grande 
église, et les consolations de la foi revenaient visiter 
mon cœur. » 

Les succès mondains qui commençaient à briller 
pour Silvio ne comblaient pas le vider de son cœur, 
et cependant ces succès loi promettaient une bril- 
lante carrière. Accueillis à Milan dans la société 
la plus distinguée , ses premiers essais poétiques 
furent encouragés par Ugo Foscolo et Manzoni, les 
deux poètes les plus célèbres de l'Italie : le premier^ 
chantre ardent de la liberté et des héros qui sont 

< La magnifique cathédrale de Milan. 
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oMArts four elle; le second, religieux et pur, qui 
combattit de tout TasceodaBt de son génie le pen- 
chant 441e montrait Silvio ^ers les faux systèmes du 
dix^huitiëme siècle. Le début littéraire de Silyio eut 
beaiicoup d'éclat : il composa une tragédie , Fran- 
cesca da Rimini , dont le sujet était tiré du Bante , 
qui fut appkudJB dans toute Tltalie , et qui signala 
son nom h oeux qui cherchaient les jeunes talents 
et les imes ardentes a6n d'opérer par eux Taffran- 
chissemont de la Péiunsule et la constitution d'un 
état nouveau et libre. 

Livré à ses études littéraires , plein de projets 
et d'avenir , Silvio ne songeait point aux conspi- 
rations ni aux conspirateurs ; mais devenu profes- 
seur des enfants du comte Porro, il trouva dans 
cette maison les agitateurs les plus remuants et les 
plus actifs; et, peu à peu , ils l'associèrent à leurs 
vues et à leurs travaux. 

Le comte Gonfalonieri , Ludovico dé Brème , 
Pietro Borsieri tracèrent le plan d'un journal , le 
Conciliateur , dont le but secret était de diriger 
l'opinion de leurs compatriotes vers une opposition 
vive et énergique à la domination autrichienne. 
Silvio prit une grande part à la rédaction littéraire 
de ce journal ; mais constamment il refusa â'en|rer 
dans les rangs des carbonari , nje yoifjapt pas se 
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lier par serinent à une association mystérieuse. 
Tous ses amis étaient affiliés aux sociétés secrètes. 
Agitées par leurs efforts , les populations inquiètes 
de la Lombardie se remuaient; mais rAutricfae 
contint sous sa main puissante ces tentatives d'in- 
dépendance. Elle lança des décrets terribles pour 
contenir les agitateurs ; les rédacteur^ du Concilia'- 
teur furent poursuivis ; Gonfalonieri , Gioja furent 
arrêtés , et Sihio subit le même sort. Il fut con- 
duit à la prison de Sainte-Marguerite de Milan , le 
15 nove^ibre 1820. 
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Quand tous êtes présent , 6 mon 
1)len! tout plaît, et quand voua 
êtes absent , tont déplaît, imit. 



Enleyé à tout ce qui faisait les délices de &a 
vie , à ses amis , à ses études , à sa gloire lit*- 
téraire » SiMo goûta dans toute leur amertume le 
délaissement et les effrois de la captivité. Le 
souvenir de ses parents, qui se trouvaient alors 
à Turin , affligeait surtout son cœur, a %ans ce 
moment , se disait-il , ils dorment epcore tran-* 
quillement; ou peut-être ils veillent en pensant à 
moi avec douceur ^ bien loin , hélas ! de soupçonner 
le lieu où je me trouve 1 Heureux si Dieu les en^ 
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levait de ce monde avant que la nouvelle de mon 
malheur parvînt à Turin. Hélas! qui leur donnera 
la force de soutenir cette épreuve? » 

Une voii intérieure sembla lui répondre : — 
Celui que tous les affligés invoquent , Celui qu'ils 
aiment et sentent au-dedans d'eui -mêmes ; Celui 
qui donnait à une mère la force de suivre son fils 
au Golgoiha et de se tenir debout sous la croix ; — 
Tami des infortunés , Tami des mortels ! 

» Ce fut le premier moment où la religion 
triompha de mon cœur, et c'est à Tamour filml 
que je dois ce bienfait. » 

Ce fut le premier éclair dans cette profonde 
nuit. Dieu fit sentir sa présence à ce cœur qu'il 
voulait tout à lui , et qu'il avait enlevé d'une 
main miséricordieuse et sévère aux enchantements 
du siècle « peur le conduire par le chemin étroit 
du malheur et de l'abandon jusqu'au séjour des. 
vérités éternelles. Voici comment Silvio nous dé- 
crit les opinions et les sentiments qu'il avait adap- 
tés en ce temps-là sur la religion. 

a Sans être hostile à la religion » je }a suivais 
peu et mal. Les objections volgaires par lesquelles 
on a coutume de la combattre ne me semblaient 
pas 4'i^n grand poids , et pourtant mille doutes 
sophistiques offusqualeiU ma foi. Déjà» depuis 
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longtemps , ces cloutes ne reposaient plas sur i'exis- 
lence de Dieu , et je me disais souvent que , si Dieu 
existe , une conséquence nécessaire de la justice est 
une autre vie pour Thomme qui a souffert dans 
un monde si plein dMnjustice : — de là , le puis- 
sant et irrésistible motif d'aspirer aux biens de cette 
seconde vie; de là, un culte d*amour de Dieu et 
du prochain ; de là , un désir perpétuel de s'enno* 
blir par de généreux sacrifices. Je me répétais 
lout cela , et j'ajoutais : Le christianisme est-il 
autre chose qu€ cette soif incessante du perfec- 
tionnement moral ? — Et je m'étonnais que l'es- 
sence du christianisme se manifestant si pure et 
«i inattaquable , il fût "venu une époque où la 
philosophie osât dire : Je le remplacerai désor* 
«nais ! — Et de quelle manière le remplaceras-tu ? 
en enseignant le yice? Non certainement. — En 
.enseignant la vertu? Eh bien ! ce sera l'amour de 
Dieu et du prochain , «e sera précisément ce que 
ie christianisme enseigne. 

D Bien q«e ce fassent là mes sentiments depuis 
.quelques années , j'évitais de conclure : — Sois 
donc conséquent ! sois donc chrétien ! ne subtilise 
plus sur quelque point difficile de la doctrine de 
l'Eglise , puisque le point principal est celui-ci : 
Aixne Dîeu et le prochain] d 
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Ces réflexions calmèrent la douleur et la colère 
qui pendant de longues heures avaient agité l'âme 
de Silvio. Il répondit aux nombreux interrogatâîrQ^ 
avec calme , il traita les guichetiers avec bonté y. 
sa solitude ne fut pas sans douceur. Il lisait et 
relisait les seuls livres qu^on lui eût laissés, livres 
bien faits » il est vrai , pour consoler Tâme d'un 
captif et rélever au-dessus des choses de la terre ^ 
— c'était la Bible d'une part et Dante de l'autre; 
il étudiait avec respect le livre saint et ne se lassait 
point de le lire ; et une présence de Dieu plus sen- 
sible:, une prière plus habituelle adoucissaient le& 
ennuis de la captivité. 

« Un jour, ayant lu q«'il faut prier sans cesse, 
et que la véritable prière ne consiste pas à marmot- 
ter beaucoup de paroles, i la façon des païens , 
mais à adorer Dieu avec simplicité , tant en parole» 
qu'en actions, et à faire que les unes et les autres 
soient l'accomplissement de la sainte volonté, je 
me proposai sérieusement de commencer cette 
incessante prière , c'est-à-dire de ne plus me per- 
mettre même une pensée qui ne fût animée du 
désir de me conformer aux volontés de Dieu. 

p Cette attention à me tenir continuellement en 
présence de Dieu , loin d'être un effort fatigant 
de la pensée et un sujet de crainte , était pour moi 
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9 

pkine de douceur. N'oubliant pas que Dieu est tou- 
jours près de nous , qu'il est en nous , ou plutôt 
<)ue nous sQfntàe& eu lui, la solitude perdait cha- 
que jour de son horreur pour moi. Ne suis-je pas 
en très-bonne coropa|;nie? me disais-je; et mon 
âme redeyenait sereine.... » 

Cependant ; au point de vue humain , la pers- 
pective, devenait de plus en plus sombre. Silvio , 
ne voulant faire aucune révélation , ne voulant 
trahir aucun des secrets qui lui avaient été confiés 
durant son séjour chez le comte Porix), devait s'at- 
tendre à toute^la rigueur des lois criminelles et 
des derniers décrets lancés par le gouvernement 
autrichieQ contre les fauteurs de troubles; il ne 
pouvait envisager que la mort ou une éternelle 
<;aptivité. Une délation Teût sauvé ; mais pour un 
pareil cœur, la perfidie, la lâcheté étaient choses 
impossibles; aussi» ne faisant point entrer en 
ligne de compte ces vils moyens de salut , il s'at- 
tendait à la murt et s*y préparait par une religieuse 
résignation. Quelques plaisirs venus du cœur ani- 
maient encore sa vie : 

« Dès les premiers jours, ditril, je m'étais fait 
un ami; ce n'était ni le concierge^ ni aucun 
des guichetiers, ni aucun des juges instructeurs; 
je parle cependant d'une créature humaine. Qui 
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était-ce donc? — Un petit enfant, sourd muet, 
âgé de cinq à six ans. Le père et ia mère étaient 
des voleurs , et ]a loi les avait frappée. Le pauvre 
petit orphelin était élevé sous la garde de la police 
avec quelques autres enfants de la même con- 
dition. Ils habitaient tous une chambre en face 
de la mienne , et à certaines heures on leur ouvrait 
la porte pour les faire sortir et leur faire prendre 
Tair dans les cours. 

» Le sourd-muet venait sous ma fenêtre , me 
souriait et gesticulait. Je lui jetais un beau mor- 
ceau de pain; il le prenait, et, bondissant de joie, 
courait à ses camarades et en donnait à tous : 
puis il venait manger sa petite portion près de ma 
fenêtre , en m'exprimant sa gratitude avec un sou- 
rire de ses beaux yeux. 

B Les autres enfatats me regardaient de loin , mais 
n'osaient s'approcher : le sourd-muet avait pour moi 
une grande sympathie qui n'était plus dictée par 
le seul intérêt. Quelquefois il ne savait que faire 
du pain que je lui jetais, il me faisait signe que 
lui et ses camarades avaient assez mangé et ne 
pouvaient prendre plus de nourriture. S'il voyait 
venir an guichetier dans ma chambre , il lui don- 
nait le pain pour qu'il me le rendft, et quoiqu*il 
n'attendit plus rien, il continuait à folâtrer sous 
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« 

mes yeux avec une grâce tout aimable , jooissant 
du bonheur cl*étre vu de moi. Une fois , un gui- 
chetier permit à Tenfant dVntrer dans ma prison : 
à peine entré , il courut m'embrasser les jambes 
en poussant un cri de joie. Je le pris dans mes 
bras , et Ton ne saurait dire avec quel transport il 
me comblait de caresses. Que d^amour dans cette 
chère petite âme ! Combien j'aurais désiré pouvoir 
le faire instruire et le sauver de Tabjection dans 
laquelle il se trouvait ! » 

Cet aliment si précieux pour Tâme aimante et 
sensible de Pellico lui fut enlevé ; on le transféra 
dans un autre corps-de-logis de la prison , et le 
petit sourd-muet ne Ty suivit pas. Une mélancolie 
plus profonde nçvint accabler le pauvre prisonnier ; 
seuls, les chants mélodieux de quelques femmes, 
captives aussi , parvenaient à le distraire ; il se plai- 
sait à entendre ces belles voix italiennes , belles , 
quoique sans culture , qui répétaient sur un mode 
triste, des paroles dont le sens était à peu près celui- 
ci : Qui rendra à l'infortunée sa félicité perdue ? et 
il ressentait alors une peine qui n'était pas sans 
douceur. Une visite de son père vint redoubler le 
sentiment de ses chagrins : 

fit Le court entretien qui nous fut accordé me 
causa une agitation indicible, d'autant plusqUeje 
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iD^iforçaU de réprimer toute apparence de trouble. 
Le plus difficile fut de la contenir quand il fallut 
nous séparer. * 

» Dans les circonstances où se trouvait Tltalie , 
je tenais pour assuré qne ]*Autricbe donnerait des 
exenaples extraordinaires de rigueur, et que je 
serais condamné à mort ou bien à de longue^ années 
de prison. Dissimuler cette conviction à un père, 
le bercer d'illusions, ne pas fondre en larmes, en 
Tembrassant , en lui parlant de ma mère , de mes 
sœurs , de mes frères, que je n'espérais plus revoir 
ici-bas! le prier d'une vois calme de revenir me 
voir, s'il le pouvait ! Rien jamais ne me coûta 
de plus cruels efforts ! 

» 11 se sépara de moi plein ^e consolation , et 
moi je retournai dans ma prison le cœur déchiré. 

Me résigner à toute Thorreur A*une longue 
captivité , me résigner à Téchafaud , ne dépassait 
pas la mesure de mes forces ; mais accepter Tim- 
mense douleur, de mon père, de ma mère , de mes 
frères, de mes sœurs, c'est i quoi mon âme ne 
pouvait se résoudre. 

» Je me prosternai alors à terre avec une ferveur 
que je n'avais point encore ressentie, et je prononçai 
celte prière : — Mon Dieu, j'accepte tout de ta main , 
mais fortifie si puissamment les cœurs à qui j^étais 
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nécessaire , que mon absenee ou ma mort ne leur 
laisse pas de vide , et que la vie d'aa^n d'eux oe 
soit à cause de moi abrégée d'un seul jour ! 

B bienfait de la prière ! je restai pendant 
plusieurs beures Tâme élevée à Dieu , et ma con- 
fiance croissait à mesure que je méditais sur le 
bonheur de Thomme qui sort de lui-même et qui 
s'efforce d'unir sa volonté à la volonté de la sagesse 
divine, b 

Une prière si désintéressée et si pure méKtait 
en effet , d'obtenir à celui qui Pavait prononcée , 
la paix du cœur; mais de nouveaux événement» 
vinrent troubler ce calme précieux, dernier bien 
du captif. 

Silvio'fut transféré i Venise; il revit cette ville 
où y peu de mois auparavant , il avait passé des 
jours délicieux ; et en traversant , escorté par la 
police et les geqdarmes , la Piozetta , il se souvint 
qu'un mendiant l'avait autrefois accosté là et lui 
avait adressé ces singulières paroles : 

» On voit bien que monsieur est étranger ; mais 
je ne comprends pas comment monsieur et tous 
les étrangers , ainsi que lui , admirent tant ce lieu : 
pour moi , c'est un lieu fatal , et je n'y passe ab- 
solument que par nécessité. — Il vous est dbnc 
arrivé ici quelque grand malheur. — Oui , mon- 
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sieur, un malheur affreux « et ce n'est pas à moi 
seul. Dieu vous en garde, monsieur! Dieu vous en 
garde ! » 

Quelques mois après , sur cette même place , 
Silvio , attaché debout sur Téchafaud , entendit 
prononcer la sentence qui le condamnait à quinze 
ans de carcere duro. 

Il fut enfermé sous les Plombs , célèbre prison 
d'Etat de Venise ; sa chambre , située à une grande 
hauteur, dominait la ville et la mer^ et lui laissait 
le pénible sentiment d'une profonde solitude. Son 
procès se poursuivait; les longs interrogatoires se 
succédaient les uns aux autres , et le pauvre pri- 
sonnier, exaspéré par les demandes captieuses de 
ses juges , navré par son entier isolement , perdi 
tout à fait le calme qu'il avait acquis à Milan. Il 
se retira de Dieu , et Dieu parut , pour un temps , 
se retirer de lui. Il cessa de lire le saint livre , 
source d'inépuisables consolations ; maid la séche- 
resse de son âme s'adoucit à la parole d'un enfant , 
qui , remarquant la poussière dont la Bible était 
couverte, dit innocemment au prisonnier : « Depuis 
que monsieur ne lit plus ce vilain livre , il n'a plus 
tant de tristesse , ce me semble. 

— 11 te semble ? lui dis-je ; et ayant pris ma 
Bible, j'en enlevai la poussière avec mon moii«- 
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choir; et l'ouvrant au hasard, mes yeux tombèrent 
sur ces mots : 

Et il dit à ses disciples : Il est impossible qu'il 
n arrive pas de scandales , mais malheur à celui 
par gui ils arrivent I H vaudrait mieux pour 
cçlui'là quune meule de pierre lui fût attachée au 
col et qu'il fût jeté à la mer, que, de scandaliser 
un de ces enfants. 

a JeXus frappé de l'à-propos de ces paroles : — 

« 

Enfant, dis-je d'un ton de reproche caressant et 
tout désolé de Tavoir sc^iJidalisé , ce n'est point 
un vilain livre , et depuis quelques jours qije je ne 
le lis plus, je suis plus méchant. Quand ta mère 
te permet de rester un moment avec moi , je m'é- 
tudie à chasser ma mauvaise humeur ; mais si tu 
savais combien elle me domine lorsque je suis 
seul , lorsque tu m'entends chanter comme un 
forcené ! 

D L'enfant était sorti : j'éprouvai un véritable 
bonheur d'avoir repris ma Bible , d'avoir reconnu 
que j'étais moins bon sans elle. — Et j'avais pu 
t'abandonuer, ù mon Dieu! m'écriai -je. Et je 
m'étais perverti ! et j'avais pu croire que le rire du 
cynisme convenait à ma situation désespérée ! 

» Je prononçai ces paroles avec une émotion 

inexprimable ; je posai la Bible sur une chaise , je 

3 . 
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m'agenouillai par terre pour la lire , et moi , qni 
pleure si dlfAcilemeut , je fondis en larmes. Ces 
larmes étaient mille fois plus douces que toute joie 
matérielle. Je sentais de nouveau Dieu, je Taimais ! 
je me repentais de l'avoir outragé en me dégradant ! 
Et je promettais de ne plus me séparer jamais de 
lui , non , jamais ! x> 

Dieu étant revenu habiter la prison , la prison 
redevint douce; et même le courageux esprit de 
Siivio reprit tant de calme et de force, qu'il put 
s'occuper de nouveaux travaux littéraires. 11 com- 
posa dans sa solitude , avec Téchafaud devant les 
yeux , deui tragédies , Ester d'Engaddi et Iginia 
d'Asti; des chants intitulés Tancreda, Rosilde ^ 
Eligie Valafrido et Adello ; et il traça le canevas 
de deux poèmes, l'un sur Christophe Colomb ^ et 
l'autre sur la Ligue Lombarde, 

Cette puissance d'abstraction , cette forée dMma- 
gination et de volonté étaient d'autant plus remar- 
quables, que Siivio, dont l'âme était assombrie par 
les plus légitimes inquiétudes, se voyait en proie, 
dans son étouffante prison , à des tortures physiques 
qui seules suffisent bien souvent à abattre un 
esprit d'une trempe vigoureuse. Il subissait^ soos 
les Plombs , une chaleur continuelle et dévorante ; 
des nuées de cousins l'assaillaient la nuit et le 
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jour; il oe sortait jamais de la chambre qui lui 
avait été assignée pour demeure, et il ne pouvait 
recevoir aucune visite. De courtes entrevues avec 
les enfants de ses geôliers , quelques lointains 
signaux échangés avec d'autres enfants qui demeu- 
raient en face de lui , c'étaient là les seules joies 
qu'il eût sur la terre. Ses parents lui écrivaient , 
mais leurs lettres passaient par. les mains de la 
commission , qui bien souvent les mutilait par 
des ratures faites avec de Tencre très-noire. Un 
jour il arriva qu'au lieu d'effacer seulement quel- 
ques phrases , la rature s'étendit sur le contenu de 
la lettre , ne laissant subsister que ces mots ^ Très- 
cher Silvio , et l'adieu de la fin , Nom t'embrassons 
tous de cœur. Ces vexations étaient le^ seules qui 
trouvassent le pauvre Silvio sensible ; elles sont 
les seules qui , dans ses Prisons , lui arrachent 
presque une plainte. 

Le procès crimipel se poursuivait, mais sans 
publicité, et sans les formes judiciaires qui pro- 
tègent les accusés. Une commission , nommée à 
Vienne et séant à Venise, avait seule connaissanc& 
des actes du procès , et seule elle devait statuer 
sur le soirt de Silvio et de ses compagnons. Ils 
savaient tous que la sentence était rendue; mais 
elle ne leur avait pas été signifiée, et Silvio se 
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préparait à la subir « quelle qu'elle fût , avec 
calme et dignité. Enfin , il fut mandé devant la 
commission. 

a Le président , d*nn ton de noble commiséra- 
tion , me dit que la sentence était arrivée, que le 
jugement avait été terrible , mais que la clémence 
de Tempereur Tavait adouci. 

D L'inquisiteur me lut la seotence : Condamné a 
mort. Puis il lut le rescrit impérial ; — La peine 
est commuée en quinze ans de carcere duro , à subir 
dans la forteresse de Spielberg. d 

Je répondis : 

« Que la volonté de Dieu soit faite ! 

B Mon intention était réellement de recevoir en 
chrétien ce coup terrible, et de ne montrer ni ne 
nourrir aucun ressentiment contre qui que ce fût. 

d Le président loua ma tranquillité d'âme et me 
conseilla de la conserver toujours, en me disant 
que de cette disposition pouvait dépendre peut- 
être que dans deux ou trois ans on me jugeât digne 
d'une grâce plus complète. 

d Demain^ me dit l'inquisiteor, nous aurons le 
regret d'être obligés de proclamer la sentence en 
public ; c'est une formalité indispensable. — Soit , 
lui répondis-je. — A partir de ce moment, nous 
accordons à monsieur la compagnie de son ami. 
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» Et ayant appelé le geMier, ils me consignèrent 
de. nouveau entre ses mains ^ en llii disant de me 
réunir i Maroncelli. » 

Une réunion désirée avec un ami bien cker 
adoucil pour Silvio le premier coup de cette sen- 
tence cruelle. Mais quand la nuit fut venue , quand 
le silence régna ^ quand il put méditer à loisir sur 
le changement définitif qui venait de s'opérer dans 
son sort, alors , oh ! alors il eut besoin que le cé- 
leste Médecin des cœurs brisés vînt à son secours ; 
car la nature humaine défaillait , et elle ne pouvait 
le soutenir qu'en s'appuyant sur Celui qui a dit : 
Que ceux qui iont chargés et accablée viennent à 
mai, et je les soulagerai I Aux plus tristes retours 
sur lui-même se mêlait , chez Silvio , une an- 
goisse mortelle au souvenir de ses parents chéris ; il 
souffrait autant de fois que cet arrêt devait déchirer 
de cœurs tendres et liés au sien. 

Le lendemain ^ il fut conduit , ainsi que Maron- 
celli , au palais du Doge. Les condamnés de»- 
cendirent Tescalier des Géants, où jadis le doge 
Marine Faliero fût décapité; et à travers deui haies 
de soldats autrichiens, ils se virent amenés sur la 
Piazetta , où Téchafaud était dressé ; on les y lit 
monter. Du haut de la galerie du palais , «n gref- 
fier lut la sentence » que le peuple accueillit avec 
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des mnrinures de compassion , bieotôi réprimés. 
Ils descendirent. — C'était leur dernier adieu aa 
monde. L'auteur de Francesca dû Rimini n'était 
plus qu'un pauvre galérien. 
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Ctest ua bien pour noi , Seignew, 
^ae TOUS m'ayez hamilié, afin que 
j'apprenne ^ot ordonnances pleinei de 
justice. PS. 128. 



Le Spielberg est une sévère forteresse , sitaée au 
couchant de la ville de Brun , capitale de la Mo- 
ravie, élevée sur un pic de deux cent soixante 
nètres de hauteur , et réputée imprenable , jus- 
qu'aux jours où éHe tomba aux mains des Français 
vainqueurs à Austerlitz. On arrive à cette prison 
d'Etat par une montée assez rude ; à cent cinquante 
pas de la première porte se trouve un corps-de- 
garde qui fournit les sentinetlles de la montagne , 
puis vient une enceinte de palissades et un second 
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€orps-de-garde. Un escalier, muni d^une porte à 
ses deux extrémité^, conduite la forteresse, qu'en- 
toure un chemin de ronde. On enferme au Spielberg 
les condamnés de Tarchiduché d'Autriche, de la 
Mora?ie et de la Bohème , dont la peine Ta au-delà 
de dix années. 

Voici comment celui qui devait rendre le triste 
Spiejberg célèbre décrit son arrivée dans ce Heu* 
de douleur : 

« Parti de Venise dans un mauvais état de santé , 
le voyage m'avait eiténué de fatigue. Je me sentais 
des douleurs dans la tête et dans tout le corps ; 
j'avais une lièvre ardente. Le mal physique contri- 
buait à entretenir mon exaspération , et cette fu- 
reur même aggravait probablement le mal phy- 
sique. 

» Nous fûmes consignés entre les mains du surin- 
tendant du Spielberg, et nos noms furent inscrits 
par lui entre les noms des malfaiteurs. Le commis- 
saire impérial nous embrassa en partant; î1 était 
tout attendri ! — Je recommande particulièrement 
à ces messieurs la docilité, nous dit-il ; la moifidrè 
infraction à la discipline peut être punie par mon- 
sieur le surintendant d'un châtiment sévère. 

» La remise faite , nous fûmes conduits , Maron- 
celli et moi , dans un corridor souterrain , où s'ou- 
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vrirent poor nous deux chambres obscures non . 

CODtigUë&. 

» Il est bien cruel , après avoir fait d^éterirels 
adieux à tant d^étres chéris, quilnd il ne reêé 
plus que deux amis également matbeureux , il est 
bien cniel pour eux d'être séparés l'un de Tautre. 
Maroncelli , en me quittant , me voyait malade , et 
Irtieurait en moi un homme qu*il ne reverrait pro- 
bablement jamais ; et moi , je pleurais en lui une 
fleur brillante de santé et ravie pour totgours peut- 
être a la lumière yivitlante du soleil.. . , * 

B Une demi^heore après , j'entends grincer les 
clefs dans les serrures^ la porte s'ouvre. C'est le 
geAlier en chef qui m'apportait une cruche pleine 
d'eau. 

» Ceci est pour boire , me dit-il d'une voix 
sombre, et demain matin je vous apporterai le 
pain. — Merci , bon homme. — Je ne suis pas bon , 
répondit-il. — Tant pis pofr vous , lui dis-je 
indigné. — Et cette chaîne, ajoutai-je, est pMt- 
étre pour moi? — Oui sans doute, si par hasard 
monsieur n'était pas tranquille , s'il se mettait en 
colère , s'il disait dels injures-. Mais si monsieur est 
raisotinable , nous ne lui mettrons autre chose 
qu'une chaîne aux pieds ; le serrurier est là qui 
l'apprête. 
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» Il se promeDait lentement de long en lai^e , 
agitant un énorme trousseau de clefs ; et moi , je 
considérais d'un œil irrité la taille gigantesque de 
sa vieille et mmgK personne ; et quoique les traits 
de son visage. n*eu^ent rien de commun , tout eu 
lui me semblait présenter la plus odieuse expression 
d'une brutale sévérité. » 

Cependant ce geôlier, si brusque et en appiir 
rence si insensiUe , devint presque un ami pour 
Silvio ; sa compassion et sa sympathie adoucirent 
plus d'une fois les rigueurs de la captivité ; tous les 
prisonniers ressentirent cette bienfaisante influence ; 
tous ont parlé avec gratitude du vieux Schiller ; 
mais seul Pellico, avec sa douceur évangélique, 
n'a vu que les nobles qualités du geôlier; d'autres 
se sonl plu à révéler les ombres qui obscurcissaient 
le caractère de ce vétéran des armées et des pri- 
sons, et rame de Silvio se peint tout entière dans 
cette discrétion dél|cate qui craint de jeter le 
moindre Mime sur ce que l'on a aimé. 

Pour donner à nos lecteurs une idée du régime 
du Spielberg et des souffrances auxquelles le carcere 
dura soumettait les malheureux prisonniers d'Etat^ 
nous ne pouvons avoir recours à Silvio. Une des 
souffrances qui lui furent le plus pénibles, fut de 
revêtir le costume des galériens. Il décrit peu : 
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les objets extérieurs, alors même qu'ils étaient 
pour lai une cause perpétuelle dft tortures , n'oc- 
«upaéeot guère cette âme élevée, dont les pensées 
se portaient au-delà de son cachol, vers les étr^l^ 
aimés « et ^ers le monde invisible, le monde des 
âmes pures. 

a On travaillait, dit-il , à nos vêtements de 
prisonniers. Au bout de cinq jours , on m'ap* 
porta le mien. Il consistait en une paire de 
pantalons d'étoffe grossière , dont le côté droit 
était de couleur grise, et le côté gauche de* cou- 
leur capucine; une veste de deux couleurs dis- 
posées de la même manière , et un gilet des 
mêmes couleurs, mais placées en sens inverse, 
c'est-à-dire la couleur capucine à droite et la 
couleur grise à gauche. Les bas étaient en grosse 
laine; la chemise, d'une toile d'étoupes pleines 
de piquants douloureux , — un vrai ciliée ; — 
au cou une cravate en toile semblable à celle 
de la chemise. Les bottines étaient à lacets , enjKiir 
brut; le chapeau était blanc. Les fers atix pieds 
complétaient cette Uvrée ; ils consistaient en une 
chaîne allant d'une jambe à l'autre , et dont les 
bouts étaient réunis par des boulons qu'on riva sur 
une enclume. » 
Sous ce triste costume , dans cette sombre de- 
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meure , Tâme de Sil?io restait h même , totijoars 
également aceesrible aux sentiments doux , aux 
impressions aimantes. Il eut un éclair de jote , en 
entendant un soir , dains un cachot contrgu au sien , 
Qrte Toix douce et mâle qui chantait un *air popu- 
laire d'Italie. Celui qui t;hantait pour attirer son 
attention était en effet un compatriote , un frère 
d'infortune; c'était le comte Antoine Oroboni. Dèt 
f^ jour, des eommuDÎcafions telles qu'en imagine 
l'esprit ingénieux des prisonniers , s'établirent entre 
les deux iM)u?eaux amis. Ils se racontaient leur tie ; 
et les iftigoisses , les consolations de l'un devinrent 
les angoisses et les consolations de l'autre. Oroboni , 
catholique fervent , soutenait et ranimait la foi son-* 
Tent éprouvée de Silvio ; il la ranimait plus encore 
par ses exemples que par ses conseils, car son 
âme , nourrie à l'école de Jésus-Christ , était tonte 
indulgence , toute charité , et il ne parlait de ses 
ennemis que pour M excuser avec une bonté sin- 
cèm et touchante. Toute l'amertume que Silvîo 
pouvait avoir gardée contre les hommes s'évanouit 
à ce contact 'ni doux ; la vertu d'Oroboni le per- 
suada mieux ,que ne l'eussent foit les meilleurs 
raisonnements , et il reconnut que Dieu se trouve 
li où se trouvent l'amour et la charité. Du reste , 
disons-le pour l'honneur de la nature humaine , 
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si les règlements du Spielberg étaient rigoureux , 
81 la loi qui régissait tous les prisonniers était âpre 
et dure , au moins il se trouvait dans le cœur même 
des geôliers quelque chose qui adoucissait ce joug 
inflexible, IKt la charité faisait luire un rayon du 
ciel dans ces sombres cachots. 

a A dire vrai , écrit Silvio , si la peine était 
dure et sévère , et de nature à nous irriter , nous 
avions en même temps le rare bonheur de trpuver 
de la bonté parmi tous ceux que nous voyions, ils 
ne pouvaient alléger les maux de notre position 
que par des manières bienveillantes et respec- 
tueuses , mais tous savaient en user ainsi à notre 
égard. S'il y avait quelque rudesse dans le vieux 
Schiller , combien n'était-elle pas rachetée par la 
noblesse de son cœur! Il n*y avait pas jusqu'au 
pauvre Kunda (ce pauvre condamné qui nous ap- 
portait le diner et de l'eau trois fois par jour) qui 
ne voulût aussi nous témoigner sa compassion. 11 
balayait nos chambres deux fois par semaine ; un 
matin, en balayant, «il saisit un moment où Schiller 
s'était éloigné de la porte , pour m'ofirir un mor- 
ceau de pain blanc. Je ne l'acceptai point , mais je 
lui serrai cordialement la main. Celte douce étreinte 
rémut vivement. Il me dit eu mauvais allemand 
(il était Polonais) : 
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« Monsieur reçoit si peu à mauger , quHl souffre 
certainement de la feim. 

D Je rassurai du contraire ; mais ce que j^assu- 
rais nVJait pas croyable. 

» Je refusai aussi les offres de Schille». Plusieur» 
fois il m'apporta un morceau de viande bouillîe, me 
priant de le manger, m^aflirmant qu'il ne lui coû- 
tait rien , que c'était une partie de son superûu ^ 
et qu'il le donnerait certainement à un autre si je 
ne le prenais pas. Je me serais jeté volontiers sur 
le morceau pour le dévorer ; mais si je Favais ac- 
cepté , Schiller n'aurait-il pas eu chaque jour le 
désir de me donner quelque chose? Seulement ud 
jour qu'il m'apporta une assiette de cerises, et 
une autre fois quelques poires , la vue de ces fruit» 
me fascina , et je ne pus résister. Je me repentis de 
les avoir acceptés ^ car depuis il ne cessait plus de 
m'en offrir. » 

D'autres prisonniers encore témoignaient à Silvio 
une douce sympathie, et ce cœur si aimant était 
toujours aimé. La femme du surintendant du 
Spielberg était depuis longtemps malade , et le» 
prisonniers, en se promenant sur la terrasse, la 
voyaient jouissant de ses dernières heures de soleil 
et de vie. 
B On ne saurait dire combien elle était émue en 
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m'exprimant la compassion qu^elIe éprouvait pour 
nous tous. Son regard était très-doux et timide; 
mais , quoique timide , il s'attachait de temps eu 
temps , avec vivacité et une candeur confiante , sur 
les yeux de celui qui lui parlait. 

» Je lui dis une fois en souriant : Savez-vous , 
madame y que vous ressemblez un peu à une per- 
sonne qui me fut bien chère ? 

» Elle rougit et répondit avec une aimable sim- 
plicité : — Ne m'oubliez donc pas quand je serai 
morte; priez pour ma pauvre âme et pour les 
jeunes enfants que je laisse sur la terre. 

» Depuis ce jour , elle ne put quitter son lit ; je 
ne la vis plus. Elle languit encore quelques mois 
et mourut. 

Mille fois je me suis souvenu de sa prière et 
de ses larmes. 

» Quand elle ne fut plus , j'embrassai quelque- 
fois ses petits enfants , et je m'attendrissais , et je 
répétais cette prière maternelle. Et je pensais à ma 
mère , aux vœux ardents que son cœur si aimant 
élevait sans doute pour moi y et je m'écriais avec 
des sanglots : — Oh ! bien plus heureuse est cette 
mère, qui en mourant laisse des fils encore en 
bas-âge , que celle qui , après les avoir élevéjes avec 
des peines infinies , se les voit ravir ! 
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» Deui . boniies vieilles restaient ordiaairemeot 
avec ces enfants; Tune était la mère du surinten- 
dant , Tautre sa tante. Elles Youlurent savoir tonte 
mon histoire , et je la leur racontai en abrégé. 

» Combien nous sommes malheureuses , disaient- 
elles avec Texpression de la douleur la plus sin- 
cère , de ne pouvoir vous aider en rien ! Mais soyez 
certain que nous prierons pour vous^ et que si un 
jour votre grâce arrive , ce sera une fête pour toute 
notre famille. 

» La première de ces femmes, celle que je 
voyais le plus souvent, avait une douce et merveil- 
leuse éloquence pour donner des consolations. Je 
les écoutais avec une gratitude toute filiale, et elles 
se gravaient dans mon cœur. 

B Elle disait des choses que je savais déjà , mais 
qui me frappaient comme des choses toutes nou- 
velles: — Que le malheur ne dégrade point Thomme, 
à moins qu'il se montre au-dessous de l'infortune , 
mais qu'au contraire il l'élève à une hauteur su- 
blime ; que si nous pouvions entrer dans les juge- 
ments de Dieu , nous verrions bien souvent plus de 
sujet de compassion pour les vainqueurs que pour 
les vaincus , pour ceux qui sont dans la joie que 
pour les afdigés y pour les opulents que pour les 
malheureux dénués de tout -, — que la tendresse 
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particulière que rHoniinie-Diea montra aui iofor- 
iODés est UD fait immense ; que nous devons nous 
glorifier de porter la croix , depuis qu'elle a pesé 
sur des épaules divines. 

» Hélas ! ces deux bonnes vieilles , que je voyais 
avec tant de plaisir, durent bientôt, pour des rai- 
sons de famille , quitter le Spielberg ; les enfants 
cessèrent aussi de venir sur la terrasse. Combien 
toutes ces pertes m'affligèrent ! a 

Les rapports secrets que Silvîo entretenait avec 
le comte Oroboni et avec d'autres prisoaniers con- 
damnés pour la même cause, nourrissaient en 
quelque sorte chez lui la vie du cœur , si forte et 
si active. 11 raconte avec émotion Tunique et courte 
entrevue qu'il eut avec Oroboni , qui devait , peu 
de temps après , quitter le Spielberg et la terre , et 
trouver dans la mort la véritable liberté. 

« Je revenais un matin de la promenade : c'était 
le 7 août. La porle de la prison d'Oroboni était 
ouverte , et Schiller , qui s'y trouvait , ne m'avait 
pas entendu venir. Mes gardiens veulent hâter le pas 
pour feftner la porte ; je les préviens , je m'élance , 
et me voilà dans les bras d'Oroboni. 

a Schiller en fut tout étourdi. — Ter Teufelt 
Ter Teufel l dit41 , et il leva le doigt pour me me- 
nacer. Haïs ses yeiix se remplirent de larmes , et il 
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S* écria en sanglottant : -*< mon Dieu ! faites mi- 
séricorde à ces pauvres jeunes gens , et à moi , et 
à tous les infortunés , vous qui ayez été si malheu- 
reux sur la terre ! 

I» Les deux gardes pleuraient aussi. La senti- 
nelle du corridor , qui était accourue , versait aussi 
des larmes. — Silvio ! Silvio ! me disait Oroboni , 
ce jour est un des plus doux de ma vie ! — Je ne 
sais ce que je lui dis, la joie et Famitié m'avaient 
mis hors de moi. 

» Quand Schiller nous conjura de nous séparer 
et que nous fûmes forcés d'obéir , Oroboni fondit 
en l^mes et me dit : — Ne nous reverrons-nous 
donc plus sur la terre ? 

j» Et je ne le revis plus! Quelques mois après, 
sa chambre était vide , et Oroboni gisait dans le ci- 
metière que j'avais devant ma fenêtre. » 

Un autre captif reçut de Silvio , en dépit de son 
dénûment , le don le plus précieux et les marques 
les plus touchantes d'affection. Alexandre Andryaoe 
raconte, dans ses Mémoires , quelle joie et quelle 
consolation lui appcrrtèrent les mystérieuses rela- 
tions que Silvio trouva moyen de nouer avec lui : 
quelques billets échangés, quelques paroles dites 
a voix basse , un air connu fredonné par une voix 
animée-, versaient dans l'âme de ces pauvres prî- 
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sonniers une douceur indicible ; la solilude per- 
dait son ennui , la prison ses terreurs , les priva- 
tions leur amertume , et Tâme , dominant le corps , 
se trouvait tieureuse , par les nobles jouissances des 
affections, au comble même de Tinfortune. Pour 
abréger les longues heures du cachot, Ândryane 
avait entrepris une œuvre littéraire ; il écrivait sur 
quelques morceaux de papier dérobés à la vigilance 
des inspecteurs:, avec do Tencre faite d'un peu de 
suie ; mais un jour celte encre précieuse vint à lui 
manquer , il ne put continuer son iravail , et son 
esprit , livré à finaction , se remplit de tristesse. 
SUvio apprit ces circonstances , et son ingénieuse 
amitié vint en aide à son compagnon de captivité. 

« Quelle ne fut pas ma surprise^ mon attendrii^ 
sèment, écrit Ândryane, lorsque je reçus, deux jours 
après, de mon ami , un paquet que les poches du 
galérien contenaient à peine, et qu'en rouvrant, 
je trouvai , entourée par les feuilles de mon manus- 
crit et par une quantité d'autres feuillets blancs , 
une petite Oole contenant une liqueur rouge avec 
laquelle Pellico avait tracé ces touchantes paroles : 

« La lecture de tes intéressantes pages, mon 
Alexandre , nous a causé des émotions si profondes 
et nous a fait verser de si douces larmes , que nous 
te bénissons de nous les avoir envo|éei^... Que 
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ne nous est-il permis de te serrer dans nos bras 
pour mieux l'exprimer notre reconnaissance ! Ah ! 
que la bonté de Dieu est grande de nous avoir fait 
ainsi trouver dans notre sainte et inaltérable amitié 
une source constante de viyifiantes consolations !... 
El combien lui ai-je rendu grâces , à,ce Dieu dont 
la miséricorde adoucit toujours les maux qn*il nous 
envoie , d'avoir permis que je fisse cesser tes regrets 
et les nôtres , en te donnant les moyens de continuer, 
de finir un ouvrage qui plaide si bien la cause de la 
morale et de la religion. 

» G*est avec mon sang que je t'écris , que je te 
dis : Ton œuvre est une œuvre inspirée de la Pro- 
vidence. C'est avec mon sang que je te supplie de 
Pacbever... Tant qu'il en restera dans mes veines, 
je te le donnerai , ô bon jeune homme , pour que tu 
puisses élever â la gloire de Dieu un de ces longs 
et solennels cantiques qui enseignent si profondé- 
ment aux hommes â chercher la félicité dans la 
pratique de la vertu et dans l'adoration du Sei- 
gneur.... Pourquoi faut-il que je ne puisse, avec 
ce sang , alimenter une lampe pour prolonger tes 
journées et nous faire jouir plus tôt des dernières 
parties d'une composition dont le commencement 
vient d'exciter dans notre cœur un si puissant 
intérêt! Adieu, reprends ta piuihe, remplis tes 
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eoBsciencieuses pages , et pense qu'en rtïftisaot ma 
fraternelle off\rande tu commettrais une ingratitade 
envers ton Silvîo , et, ce qui serait pis encore , en- 
vers Celui d'où nous viennent les grandes pesées, 
Celui qui ne veut pas qu'on néglige les dons divins 
qu'il noos accorde, en mettant sous le boisseau 
la lumière de notre esprit. » 

L'ouvrage écrit avec le sang du généreux captif 
n'a pu être livré à la publicité. M. Andryane lui- 
même a dû le détruire , afin qu'il ne compromit 
pas le pauvre Schiller , entre les mains duquel les 
commissaires autrichiens auraient pu le trouver. 
Tout le livre d'Ândryane respire la tendre amitié 
que lui avait inspirée Pellico; il l'entrevoyait 
parfois à la chapelle , et il trace son portrait en ces 
termes : 

« Jamais figure plus douce , plus mélancolique 

ne s'offrit à mes regards. Jamais visage n'avait 

• 

mieux répondu a cette image de candeur et d'an- 
gélique bonté que je m'étais formée de celui dont 
les lettres me révélaient à chaqye instant les admi- 
rabtes qualités. Ce front si pftie et si pur dans ses 
nobles proportions , ces yeux si pleins de tendresse 
et d'inspiration , cette bouche au fin sourire , d'où 
ne sortaient jamais que des paroles de tolérance 
et d'amour, avaient quelque chose de si touchant , 
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de û résigné, que j'aarais voulu m'écrier : Silvio , 

■ 

c'est bien toi ! Silvio, je faime et je domeraîs 
bien des jours de ma vie pour te presser sur mon 
cœur!... 

» Oui , ce fut une véritable sympathie que le 
sentiment que me fit éprouver la vue du célèbre 
auteur de Francesca dn Rimini , sympathie qu'aug- 
mentait encore la profonde pitié qu'inspiraient la 
maigreur de ses joues ^ la pâleur de son teint, 
preuves, hélas! trop certaines des ravages qu'a- 
vaient exercés sur son corps déjà si faible les ri- 
gueurs d'une longue détention. » 

Une maladie grave se déclara, en effet , chez 
Silvio, vers la même époque où le comte Oroboni 
touchait au terme de ses longues souffrances. 



—w— 
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léA maladie. 



J*ai bien mérité cette affliction et cet 
accablement ; il faut donc que je souffre . 
et qu'il -vous plaise que ce soit avec pa- 
tience, jusqu'à ce que l'orage passe et que 
le calme revienne ! imit. Ut. iti. c. 29. 



« Je pus me traîner, dit Silfio , ju8qu*au il jan- 
irier 1825. Le malin, je me levai avec un mai de tête 
supportable , mais avec une disposition à la dé* 
faillaoee. Mes jambes tremblaient , et j'avais peine 
è tirer un souffle de ma poitrine. On m'apporte la 
âOittpe , j'en goûte à peine une bouchée et je tombe 
privé de sentiment. Quelque temps après . la sen- 
thielie du corridor regarda par hasard à travers le 
goichet, et, me voyant étendu par terre avec mon 
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assiette renversée à côté de moi , me crut mort et 
appela Schiller. 

« Le médecin vint et me trouva en danger ; il 
me fit ôter les fers... Mon état empira pendant toute 
une semaine , et je délirais jour et nuit. 

p Kral et Kubitski me furent donnés pour infir- 
miers; tous deux me serraient avec affection. Toutes 
les fois que f avais un peu ma connaissance, Kral 
me répétait : 

— Ayez confiance en Dieu ! Dieu seul est bon. 

— Priez pour moi, lui disais-je ; non pour qa*il 
me rende la . santé , mais pour qn*il accepte ma 
maladie et ma mort en expiation de mes péchés. 

» Il 'me suggéra la pensée de demander les sa- 
crements. — Si je ne les ai pas demandés plus tôt , 
lui répondis-je, attribuez ce retard à la faiblesse 
de ma tête ; mais ce sera pour moi une puissante 
consolation de les recevoir. 

» Kral rapporta mes paroles an suriâtendant , 
et celui-ci fit venir le chapelain des prisons. Je me 
confessai , je communiai et je reçus IVfflrême- 
onetion. L*effort d'attention que je fis pour recevoir 
les sacrements, semblait devoir époiser ma vie, 
mais au contraire , il me fut favorable en me plon- 
geant dans une téthargie de quelques heures qui 
me reposa. 
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» Je Rie réteiltai ud peu scmiagé , et voyant 
Schiller et Kral près de moi , je leur pris les mains 
et je les remerciai de leurs soins. 

» Schiller me dit : — Si monsieur vit , j'espère 
qu'il aura dans quelques jours une grande coaeo- 
lalion. Monsieur a demandé à voir M. Maroncelli? 
— Je Tai demandé tant de fois , et en vain ! je 
n'ose plus l'espérer I — Espérez , espérez , mon- 
sieur y et réitérez votre demande. 

x> Je la renouvelai le jour même. Le surintendant 
me dit aussi d'espérer; il ajouta qu'il était vraisem- 
blable que non-seulement Maronceitt pourrait me 
voir^ mais qu'il me serait même donné comme 
infirmier et qu'il resterait mon inséparable com- 
pagnon. 

» Je commençais à me lever, lorsqu'un matin 
la porte s'ouvre, et je vois entrer tout joyeux le 
surintendant, Schiller et le médecin. Le premier 
courut vers moi et me dit : — Nous avons la per- 
mission de vous donner Maroncelli pour compa- 
gnon et de vous jaisser écrire une lettre à vos 
parents. 

B La joie m'ôta la respiration^ et le pauvre 
surintendant , qui , dans l'élan de son cœur, avait 
manqué de prudence , me crut perdu. En reprenant 
mes sens, je me ressouvins aussitôt de ces pro- 

5 
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messes^ et je priai qu'on ne retardât pas pour moi 
un si grand bonheur. Le médecin y consentit , et 
Maroncelli fut amené dans 'mes bras. 

» Oh ! quel heureux moment ! — Tu vis encore? 
Tel fui le cri qui nous échappa en même temps. 
Oh ! mon ami ! oh ! mon frère ! quel heureux jour 
il nous est donné de voir encore ! que Dieu en soit 
béni ! 

» Mais à notre joie sans bornes venait se joindre 
une commisération immense. Maroncelli devait être 
moins frappé que moi en me trouvant dans Tétat 
de dépérissement où j'étais, car il savait quelle 
grave maladie je venais de faire. Mais moi , malgré 
ridée que je me faisais de ses souffrances y je ne 
me . rimaginais pas aussi différent de ce. que je 
Tavais vu jadis. Il était à peine reconnaissable. 
Ce visage autrefois si beau , si brillant des fleurs 
de la ssmté, était consumé par la douleur ^ la faim 
et le mauvais air de son obscure prison. 

)) Toutefois^ le voir, l'entendre ^ être désormais 
inséparables nous consolait. Oh ! combien de choses 
nous eûmes à nous dire^ à nous rappeler^ à nous 
répéter ! quelle douceur daua les pleurs versés 
ensemble ! quelle harmonie dans toutes nos idées 1 
quelle satisfaction de nous trouver d'accord en fait 
de relt([ioQ !.... 
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Le caractère de Maronceili ei le mien étaient 

4 

dans une parfaite harmonie : le courage de Tun 
soutenait le courage de Tautre. Si Tun de nous 
était en proie à la tristesse ou à des mouvements^ 
de désespoir contre les rigueurs de notre con- 
dition , Tautre Tégayait par quelque pfaisanterie 
ou par des raisonnements pleins d'à-propos. Un 
doux sourire tempérait presque toujours nos ,cha- 
grins. 

1» Maronceili , dans sa prison souterraine ^ avait 
composé beaucoup de vers, et de la plus grande 
beauté. Il me les récitait et en con^posait d'autres* 
De mon côté, j'en composais que je lui récitais 
à mon tour. Et notre mémoire s'exerçait à retenir 
tout cela. Nous acquîmes une facilité extrême pour 
composer de mémoire de longues poésies , les 
modifier et les rectifier encore un nombre de fois 
infini , et les amener enfin au même point de per- 
fectionnement que nous aurions obtenu en les écri- 
vant. Maronctilli composa ainsi et retint par cœur 
plusieurs milliers de vers épiques et lyriques. Pour 
moi , je fis la tragédie de Leoniero da Dertana^ et 
diverses autres poésies. 

i> Après lu mort d'Oroboni^ je retombai de nou- 
veau fflHlade. Je croyais aller rejoindre bientôt 
l'ami qui venait de s'éteindre, et je le désirais* 
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mais , hélas ! me serais-je séparé sans regret de 
Maroncelli ? 

» Plusieurs fois, tandis qu'assis sur son grabat , 
il lisait on faisait des vers , ou peut-être feignait 
coiome moi de trouver de la distraction dans ces 
études , et méditait au contraire sur nos infortunes^ 
je le regardais avec douleur, et je me disais : Com- 
bien ta vie ne sera-t-eîle pas plus triste encore , 
lorsque le souffle de la mort m'aura frappé , lors- 
que tu me verras emporter de cette chambre , 
lorsque, regardant de loin le cimetière , tu diras : 
Silvio aussi, lui , est là ! Et je m'attendrissais sur 
ce pauvre survivant , et je faisais des vœui pour 
qu'on lui donnât un autre compagnon capable de 
l'apprécier comme je l'appréciais moi-même , ou 
plutôt que le Seigneur prolongeât les souffrances 
de son martyre , • et me laissât le doux office ûe 
tempérer celles de cet infortuné en les partageant... 
Notre sort était assurément un des plus tristes 
que Ton puisse trouver sur la terre , et pour- 
tant une estime et une affection mutuelles si en'- 
tières nous créaient, au milieu de nos douleurs, 
une espèce de félicité que nous sentions bien pro- 
fondément. 

' )) J*aurais désiré que le chapelain dont jVais 
été si content lors de ma première maladie^ nous 
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eût été donné pour confesseur, et que nous eussions 
pu le voir de temps eu temps , même sans nous 
trouver aussi gravement malades. Au lieu de lui 
confier cette charge , le gonverneur désigna un re- 
ligieux de Tordre de Saint-Augustin, qui se nom* 
mait le P. Baptiste , en attendant qiAàPrivât 4e 
Vienne la confirmaiion de ce dernier ou la nomi- 
nation d'un autre. 

9 Je craignais de perdre au changement : je me 
trompais. Le P. Baptiste était un ange de charité; 
ses manières étaient ceMes d'un homme très-bie» 
élevé et même fort élégantes ; il raisonnait avec 
profondeur sur les devoirs de Thomme. 
• j> Il venait nous voir tous les mois , et plus 
souvent lorsqu'il le pouvait. Il nous apportait 
aussi, avec la permission du gouverneur, quelques 
livres, et il nous disait, au nom du père abbé, 
que toute la bibliothèque du couvent était à notre 
disposition. Gleût été un grand avantage pour nous 
si cela avait duré. Toutefois nous en profitâmes 
pendant quelques mois. 

» Après la confession , il s'arrêtait longtemps 
à converser avec nous , et dans tous ses discours 
on voyait paraître une âme pleine de droiture , de 
dignité, d'enthousiasme pour la grandeur et la 
sainteté de l'homme. Nous eûmes le bonheur de 
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jouir pendant une année environ de ses lumières 
et de son affeetion , et jamais il ne se démentit. 
Jamais une syllabe qui pût faire soupçonner en 
lui l'intention de servir ta politique au lieu de 
son saint ministère. Jamais oubli d'aucun égard 
délicat. 

11 a\;^it une manière toute particulière et très- 
efficace de présenter des consolations. Je m'accusais, 
par exemple , de tous mes transports de colère contre 
les rigueurs de la discipline de nos prisons. Il 
moralisait un moment sur la vertu qu'il y a à souf- 
frir avec sérénité et en pardonnant ; puis , il passait 
à la peinture , sous les plus frappantes images , des 
misères des autres conditions de la vie. Il avait 
beaucoup vécu , à la ville et à la campagne, avec les 
grands et avec les petits; il savait peindre à mer- 
veille les passions et les mœurs des diverses classes 
de la société. Sur tous les points , il me montrait 
des forts et des faibles, des oppresseurs et des op- 
primés ; partout la nécessité , ou de haïr nos sem- 
blables, ou de les chérir avec une généreuse in- 
dulgence, avec une douce charité. Les exemples 
qu'il donnait pour me rappeler l'universalité du 
malheur ei les bons eiïets que l'on peut recueillir 
de l'infortune , n'avaient rien d'extraordinaire ; ils 
étaient au contraire pris dans le vulgaire ; mais il 
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les racontait avec tant de justesse, tant de puissance 
dans Texpression , qu*il me faisait fortement sentir 
les déductions qu'il fallait en tirer. 

» Malheureux celui qui méconnaît la sublimité 
de la confession ! Malheureux celui qui , pour ne 
pas paraître un homme vulgaire , se croit obligé dé 
la regarder avec le sourire du dédain ! Parce que 
chacun sait qu'il faut être bon, il n'est pas vrai 
qu'il soit inutile de se l'enlendre dire ; il n'est pas 
vrai que nos réflexions propres et les lectures con- 
venables nous suffisent... Non ^ la parole vivante 
d'un homme a une puissance que ni les lectures 
ni nos réflexions propres ne peuvent avoir ! L'âme 
en est /plus remuée ^ s<*s impressions sont plus 
profondes. Dans la voix d'un frère qui nous parle ^ 
il y a une vie et un à-propos que l'on chercherait 
souvent en vain dans les livres et dans ses propres 
pensées. » 

Bien des années écoulées^ les pieux souvenirs 
du Spielberg y où , parmi les privations matérielles , 
il avait vécu de la vie intérieure et trouvé en Dieu 
de suprêmes consolations , inspirèrent à Silvio ces 
vers touchants : 

« Oh ! longues années de captivité ! soufl'rances 
inouïes qui déchirèrent mon cœur! Dans ces jours 
terribles , mon imagination s'enfuyait vers les tem- 
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pies que j*avais aimés, et j'étais hcurefix d'y exha- 
ler mes douleurs. Quelques personnes chéries , les 
autels de mes pères étaient alors mes plus douces 
pensées ! 

10 Elles furent pour moi comme des siècles, les 
preipières années que je vécus dans la solitude et 
les horreurs des cachots ! 

» Jamais ma prière ne montait au ciel avec la 
prière de tous^ et le regret de ne plus voir d'églises 
ne me laissait point de repos ! 

Je me représentais les ravissantes ardeurs de 
la foi , et les grâces qui découlent des saints autels ! 

» Et les soupirs de David , et les flambeaux qui 
brûlent , et l'harmonie des orgues, et les mystiques 
parfums ! 

» Et rineiîable banquet où le Seigneur lui-même 
se fait la nourriture de Thomme accablé de mi- 
sères, et Félève à de sublimes espérances î 

» Nuit et jour , je demandais de pouvoir enoore 
verser des larmes dans une église ! 

» Je me rappelais Tombre paisible des monas- 
tères , les vierges voilées , les religieux austères. 

» Et je portais envie à. ces heureux mortels, qui 
pouvaient, aux pieds des tabernacles» répandre leur 
douleur et leur amour ! » 

Mais dans ces désirs des saints autels ^ le pri- 
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flonner mouvait encore des jaies d'une ioeffeble 
suavité ! 

<r ie bénissais Dieu d« ce que mes parents chéris 
pouvaient , eux au moins , se prosterner dans u^e 
église et y pleurer î 

» C'est là seulement que les infortunés puisent 
de la force , que les âmes les plus abattues se re- 
lèvent avec courage ! » 

Ces ardents et pieux désirs se virent enfin satis- 
faits. Siivio put prier encore une fois à Tombre 
des voûtes bénies , devant le tabernacle où Jésus* 
Christ , captif aussi , est retenu par les chaînes 
de Tamour ; il put assister au sacnGee de THoniine- 
Dieu ; et au milieu des joies célestes qui inondaient 
son âme dans ses entretiens avec le divin Ami , il 
g^hlait une autre espèce de bonheur en contemplant 
les traits de ses amis de la terre, de ses frères d'in- 
fortune , prosternés aux pieds des mêmes autels. 
Un coup-d'œil , un furtif serrement de main les 
encourageaient pour toute la semaine. Le bon ca- 
pucin qui leur disait la messe, finissait toujourt 
la sainte cérémonie par une prière adressée au 
Ciel pour la délivrance des captifs; et quand il 
quittait l'autel , il jetait un regard compatissant 
aux prisonniers , inclinait la tète et s'éloignait en 
priant. 



i 
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Silvio a cMnté l^humble et consolante* chapelle 
de Spielberg : 

«Un jour enfin y jour de bonheur! il fut an- 
npncé qu'on allait nous ouvrir le Heu de la prière 
commune ! 

» Je fus alors un moment tiré de ma prison , et 
je revis le tabernacle habité par Celui que la gloire 
environne au ciel. 

x> Ce temple n'était pas de ceux qui s'élèvent 
fièrement sur de hautes colonnes et qui , sem- 
blables au palais des cieux , ravissent d'admi- 
ration. 

» C'est un peu plus qu'une maison vulgaire : 
toutefois j'éprouvai cette crainte respectueuse qui 
saisit l'homme en présence d'une majesté, et je 
palpitai d'amour devant l'autel comme je n^vais 
jamais palpité, et je sentis profondément la pré- 
sence du Seigneur ! 

» Ce ne fut qu'un moment; mais au sortir de 
la chapelle je n'étais plus le même homme : je 
portais en moi le Sauveur qui donne aux affligés 
le baiser de paix et qui les rend heureux. 

» L'éclat dé la lumière divine était alors si vif 
à mes yeux^ que la souffrance me paraissait un 
bonheur, et que je trouvais légère la chaîne de 
mes pieds. 



i 
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fi Huflrtole chapelle du Spieiberg , qui ii*eoiemls 
«jamais que la prière du prêtre et celle ées infor- 
tunés qui vÎTent dans les fers , j'ai vu sous ton toit 
la splendeur de Celui qui console et qui ne repousse 
point les soupirs de la douleur , de Celui qui ac- 
cepta avec résignation le calice amer que son huma- 
Bité éloignait en frémissant de ses lèvres! 

» Avec quel désir n'attendais-je pas^ dans ma 
prison , l'aurore qui nous apporte la solennité du 
septième jour ! Je languissais dans la tristesse ' 
pendant tout Fespace qui sépare Tun de l'autre , et 
mon esprit s'agitait rêveur et malade ; quelquefois 
des fantômes l'obsédaient , et je tremblais de voir 
s'éteindre la lumière de ma raison. Dans ces mo- 
ments terribles , parfois je cherchais Dieu , et je 
fi^is de le dire , je ne le trouvais pas ! 

• Mais enttn je revoyais le jour du Seigneur; 
jVntendais le son joyeux de la cloche bénite ; elle 
évoquait dans l'âme , avec le souvenir du passé , 
de délicieuses pensées. Une puissance inexpri- 
mabie, divine, paraissait dissiper la tristesse de 
roa prison , et , comme celui d'un enfant , mon 
cœur battait i la voix chérie de la cloche du Sei- 
gneur. 

» PoÎR toute la rigueur de mon sort s'évanouis- 
sait à mes yeux , quand un compatissant gecHier 
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venait ouvrir les portes , quand je distkiguais les 
paroles de mes compagnons , et que nous mar- 
chions ensemble sous les ordres des soldats. Ces 
infortunés se donnaient des signés rapides d*aiie 
constante amitié ; mais il n'était pas donné à tous 
ces amis de se rencontrer, de se parler, de prier à 
côté les uns des autres. 

» Toujours , oui , mon âme émue éprouva rou- 
jours une allégresse nouvelle et profonde , lors- 
que dans cet asile pauvre mais sacré, il m'était 
permis de traîner mes chaînes ; lorsque j'y voyais , 
dans un mystère d'humilité , le Dieu de la gloire 
céleste nous bénir et^ dans son amour inépui- 
sable, s^olTrir pour nous en holocauste à son Père 
éternel.' 

» C'est là que Dieu me parlait au cœur, et..-$a 
voix était semblable à celle d'un père rempli d'a- 
mour et de sollicitude , qni appelle à lui son fils 
désolé. -*- Ne crains pas, me disait-il , ne crains pas 
que ma tendresse t'abandonne jamais ! Tu tends a 
moi , tu cherches à m'aimer : il te ser.i donné ee 
que tu voudras ! 

» £t puis encore : — Si je t'ai puni , ce n'est 
point dans l'élan d'une colère vengeresse ; je t'ai 
arrêté parce que tu courus daas les voies -de 
l'orgueil et que tu m'avais oublié pour suivre 
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celui qui entraiiie les âmes dans les éternelies dou- 
leurs. Ma main puissante fa saisi dans (a ceurse ;. 
mais je t'aimais, je t'aime, et je sais venu te 
sauver ! 

» Je me jetais alors à ses pieds , je versais des 
larmes d'une douceur ineffable , et je m'écriais : — - 
Seigneur, fais ce que tu veux du pauvre fils d'Eve ! 
Trop longtemps je suis resté sourd à ta voix ; mais 
elle me donne du courage, et me relève aujour- 
d'hui; je ne devrais rien espérer: mais puisque to 
m'aimes, je te demande une grâce encore : — que 
je t'aime aussi , mon Dieu ! 

» Et j'avais confiance , et je versais tout mon 
cœur dans son cœur , et je p^iais pour ma mère 
qui avait tant pleuré pour moi ! Je lui offrais 
^s vœux ardents pour mon tendre père, pour 
tous les amis dont les souffrances m'étaient plus 
douloureuses que mes souffrances , et qui tous me 
ipegrettaient ! 

» Humble église du château morave , combien de 
douces grâces ne te dois-je pas ! Au pied de ton 
autel, mon âme s'élevait au-dessus des accablantes 
douleurs de la terre. Je les sentais , mats différem- 
ment , avec un mélange de bonheur ; je demandais à 
lieu de les augmenter , pourvu qu'en même tem(>s 
il augmentât mon amour ! 
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D J'apprenais à porter mes fers , maknou plus 
avec cette fierté qui exaspère Tâme du vaincu coutre 
celui qui Fa jeté dans les tourments; — j'espérais, 
je croyais que les vainqueurs m'avaient fait une 
destinée si affreuse , non par un lâche ressenti- 
ment, mais dans les vues d'une salutaire et rigou- 
reuse justice. 

» Je me disais que si j'avais eu le sceptre en 
main , j*aurais , moi aussi ^ écrasé les ennemis de 
jna puissance; et je voyais toute l'injustice des 
plaintes de l'homme qui , terrassé par les forts, 
oublie qu'il les a défiés et qu'ils sont les vengeurs 
d'un droit. 

» Je pleurais mon sort , mais en pensant au de- 
voir des juges , mais en pensant qu'au ciel je les 
reverrais si Dieu me pardonnait mes fautes ; et je 
demandais les faveurs divines , je les implorais pour 
moi , je les implorais pour eux , pressentant nos 
embrassements mutuels au lieu où l'on ne peut plu» 
se haïV. 

» Sorti de la petite église des prisonniers , je 
rentrais dans ma triste solitude, le cœur rem- 
pli de douces pensées , et Tfime plas forte et 
plus courageuse; il me semblait qu'elle avait été 
renouvelée par l'ineffable puissance du cult^; 
et , ce jour tout entier , je redisais joyeux le» 
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psaumes de David , et je composais d'aulres hymnes. 

Douce puissance du poêle ! plus douce encore 
dans les jours affreux, alors qu'une -force divine 
s'empare du cœur et l'embrase tout entier de pen- 
sées sublimes ! alprs qu'une surabondance de grâces 
oblige l'homme à bénir ses croix ! ô divin flambeau 
de poésie , sans une église y non , tu n'aurais plus 
brillé sur moi ! 

» Oh! grâces te soient rendues, chapelle amie 
des prisonniers ! Tu avais pour moi des charmes 
inénarrables ! c'est toi qui me rendais mon ancienne 
conGance au Dieu trois fois saint. Dans ton sanc- 
tuaire, je pardonnais sans peine , je pleurais d'a- 
mour et de plaisir! Dans mes jours de malheur, j'y 
reprenais courage, et je les supportais jusqu'à la 
fin '. » 

Toute l'âme de Silvio respire dans ces beaux vers. 
Cette âme, presque insensible aux misères terrestres^ 
qui vivait , comme le céleste conducteur de Tobie , 
d'une nourriture invisible, qui ne savait qu'aimer, 
prier, contempler, et iixcr ses espérances dans ce 
séjour où l'on ne hait pas , où de mutuels embras- 
soments réunissent les vainqueurs et les vaincus, les 
juges et les condamnés , ceux qui ont triomphé ici- 
bas et ceux qui. n'ont passé sur la terre que pour 

1 Poésies inédites de Silvio PeUico : les Eglises, 
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souffrir. H peint lui-même, dans une autre fttèce de 
^ers y cet état sublime d'une âme emportée par 
Tamour et par la foi au-dessus des choses maté- 
rielles. 

« Que m'importe où gémisse ce malheureux ikr- 
deau de moi-même , si Dieu m'a donné une autre 
puissance que nul homme ne peut enchaîner ? L'es- 
prit s'échappe léger de ces- viles entraves; les 
temps , les lieux sont en son pouvoir , il embrasse 
le ciel, la terre et la mer. 

D Je ne suis pas ces membres chétifs , esclaves 
d'un peu de nourriture ; je suis une âme qui vil en 
Dieu , une intelligence libre. Je suis un être qui, 
paisible comme l'aigle sur la montagne, regarde au- 
tour de soi et peut , de son aile vigoureuse , possé* 

der toute la terre. 

» Je descends invisible tantôt vers ce foyer, tan- 
tôt vers un autre, je vois la douce respiration de 
ceux que j'aime , je pleure et je ris au milieu d'eux« 
Je vois les regards, j'entends les paroles de ceux qui 
sont loin de moi; les mille joies de leur cœur reten- 
tissent au fond du mien. 

Us savent , eux aussi , que je les aime dans ipa 
retraite et mes douleurs ; ils savent que je palpite a 
côté d'eux. Ils savent qu'il n'y a que la moindre 
partie de moi-même qui soit eo proie à la souf» 
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frao€e;Jk savent que Tâme a de fartes ailes et que 
rien D*arréle «on vol. 

» Gloire éternelle au Roi des cieux , qui ni*a 
donné cette âme capable de le connaître, de le sen- 
tir , de lui parler et de Pentendre I — mort , c'est 
en vain que tu brandis ton épée ; de quoi tremble- 
rais-je?Je suis esprit... Dieu est esprit, je m'en- 
volerai dans son sein * ! » 

Ces vers, d'une touche si énergique et si douce, 
semblent porter l'empreinte du Spielberg. (tétait 
de là que l'âme du prisonnier , libre dans les fers , 
s'envolait vers les foyers aimés , et qu'elle défiait 
les douleurs corporelles d'appesantir son vol. Sans 
la religion bienfaisante et forte , sans la prière , 
sans les sacrements qui fortifiaient son courage en 
épurant son cœur , que serait devenu Silvio ? 
quel résultat aurait eu pour lui cette captivité si 
longue et si dure? dans quels abîmes de folie et de 
désespoir, de haine et de rage impuissantes , serait* 
il tombé , si la foi ne lui avait montré le Calvaire 
où un Dieu souffrit pour nous, si i'espéi*knce ne lui 
avait ouvert ses radieux horizons , si l'amour n'avait 
réchauffé et guéri ce cœur percé de tant de bles- 
sures? L'histoire morale d'un homme si malheureux 
et qui n'a trouvé de consolation que dans le catho- 

* Poésiei inédites de Silvio Pellico : VAme, 
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licisme , est un des plus éloquents témoignages que 
la nature humaine ait rendus aux bienfaits de la 
religion. 




Muronceill* 






f 



Vous ne serez pas toujoun dans let 
douleur»; atteodev un peu, et tous 
Terrez bientôt la fin de vos maux . un 
moment viendra oh toutes les peines 
et les agitations cesseront : tout ce qui 
passe avec le temps est court et peu 
considérable, imit. liv, m. 



Les rigueurs de la captivité s^accroissaient chaque 
jour ; chaque jour enlevait aux pauvres prisonniers 
une des joies clair-^mées qu'ils avaient su goûter 
parmi tant de misères. Un ordre venu de Vienne 
leur enleva leurs livres , leurs livres chéris , îler* 
nières cotnmuuications qu'ils eussent gardées avec 
le monde intellectuel ; un nouvel ordrç leur imposa 
un travail manuel , étrangement choisi : — Jes pri* 
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sonniers d'Etat, presque tous publicistes, auteurs, 
poètes^ furent contraints à faire de la charpie et à 
tricoter de gros bas; on éleva les murs de la forte- 
resse, et Ton déroba aux regards des captifs , avides 
d'air et de lumière , le beau paysage qui s'étend 
aux pieds du Spiaiberg. « Ces rigueurs, dit Silvio , 
rendaient notre vie de plus en plus monotone. 
Les années 18214, 25, 26^ 27 , tout entières, à 
quoi se passèrent-elles pour nous? La prison était 
un véritable tombeau , dans lequel toutefois la tran- 
quillité du tombeau ne nous était pas laissée.... Les 
années précédantes m'avaient paru si mallièureuses, 
et maintenant j'y pensais avec regret , comme à un 
temps que bien des douceurs me rendaient cher. Où 
étaient les heures où je m'enfonçais dans l'étude de 
la Bible et d'Homère? A force de lire Homère dans 
le texte, la faible connaissance du grec que j'avais 
autrefois s'était beaucoup accrue , et je m'étais pas- 
simné pour cette langue. Combien il me fut pénible 
de ne pouvoir continuer cette étude ! » 

U perdit un autre ami ; le vieux Schiller était 
tombé grièvement malade : « Nous demandions de 
ses nouvelles avec une sollicitude toute filiale^ 
Quaud il était un peu mieux , il venait quelquefois 
se proo^iier sous nos fenêtres. Mous toussions pour 
le saluer; et levant les yeux avec un sourire métatt<> 
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colique, il disait à la seDtioelle, de manière* que 
nous renteudissioBs : Ikt siud meine soline I ( Ce 
sont mes lils ! ) 

» Après plusieurs nouvelles attaques de paralysie, 
il se fit transporter à Thôpital militaire. U était déjà 
dans le plus triste état de santé , et peu de temps 
après il mourut. Il possédait quelques centaines de 
florins , fruit de ses longues épargnes. Il les ayait 
prêtés à quelques-uns de ses compagnons d*armes. 
Lorsqu'il se vit près de sa fin , il appela ses amis et 
leur dit : — Je n*ai plus de parents, que chacun de 
vous garde %e qu'il a reçu de moi. Je vws demande 
seulement de prier pour mon âme. 

» L'un d^eux avait une fille de dii-huit ans , qui 
était la filleule de Schiller. Peu d'heures avant de 
mourir, le bon vieillard la fit appeler. Il ne pouvait 
plus parler distinclemenl , il tira de son doigt un 
anneau d'ai^ent , c'était sa dernière richesse, et il 
le mit au doigt de la jeune fille. Puis il l'embrassa 
en pleurant. La pauvre fille poussait de tristes gé- 
missements et l'inondait de ses larmes. Il les essuyait 
avec son mouchoir. Puis il prit ses mains et se les 
posa sur les yeux. — Ces yeux étaient fermés pour 
toujours. » 

MaroBcelH était tombé dans le plus déplorable 
état de santé x une tumeur lui était survenue au 



70 SfLVIO PELUCO. . 

geoou gauche , et ce mal , rebelle à tous les remèdes , 
rendît bieutôt Tamputation indispensable. 

» Le malade fut transporté dans une chambre 
plus grande ; il demanda que je Ty suivisse. — Je 
pourrais expirer pendant Topération , dit-il , que je 
me trouve au moins entre les bras de mon ami. 

» Ma compagnie lui fut accordée. 

» L'abbé Wrba (notre confesseur) vint adminis- 
trer les sacrements à Tinfortuné. Âpres avoir accom- 
pli cet acte de religion , nous attendions les chirur- 
giens, et ils n'arrivaient pas. Maroncelli se mit en- 
core à cbaiitir une hymne. * 

» Les chirurgiens arrivèrent enfin , ils étaient 
deux. L'un était le chirurgien ordinaire de la mai- 
son , c'est-à-dire notre barbier ; et lorsqu'il se pré- 
sentait des opévations , il avait le droit de les faire 
de sa main , et il ne voulait en céder l'honneur à 
personne. L'autre était un jeune chirurgien , élève 
de l'école de Vienne , et jouissant déjà d'une répu- 
tation de grande habileté. Celui-ci , envoyé par le 
gouvernement pour assister à l'opération, aurait 
bien voulu la faire lui-même , mais if lui fallut se 
contenter d'en surveiller l'exécution.... 

» Maroncelli ne poussa pas un cri. Quand on lui 
apporta sa jambe coupée , il jeta sur elle un regard 
de compassion ; puis , se tournant vers le chirurgien 
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qui avait fait ropératiou , il lui dit : — Vous m^avez 
délivré d'un grand ennemi , et je n'ai aucun moyen 
de vous en récompenser. 

» Il y avait dans un verre , sur la fenêtre^ une 
rose. — Je te prie de m'apponer cette rose, me 
dit-il. 

» Je la lui apportai , et il Toifrit au vieux chirur- 
gien en lui disant : — Je n'ai pas autre chose à 
vous présenter pour vous témoigner ma reconnais- 
sance. 

p Celui-ci prit la rose et pleura. » 



I 



^ 



à 



I.fberté. 



Ranimez-vous à ]a vue de mes 
miséricordes , car je suis près de 
vous, dit le Seigneur, pour rétablir 
toutes les choses non- seulement 
dans leur entier, mais encore avec 
abondance et profusion. iM. liv. m. 



a Ënihi parut le i^' août I85t). Il s'était écoulé 
dix ans depuis que j'étais privé de ma liberté , huit 
ans et demi depuis que je subissais le carcere duro. 

A C'était un jour de dimanche. Nous allâmes , 
comme aux autres fêtes, dans notre enceinte accou- 
tumée. Nous regardions encore, montés sur un banc 
de pierre, au pied du mur, la vallée placée au-dessous 
de nous , et le cimetière où reposaient Oroboni et 
Villa; nous parlions encore de Tasile que devaient' 
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un jour y IrouYer nos ossements. Nous nous assîmes 
de nouveau sur le banc, en attendant que les pau- 
vres condamnées allassent à la messe qui se disait 
avant la nôtre. On les conduisait dans le même 
oratoire où nous allions nous-mêmes pour la messe 
suivante. Il était contigu au lieu ^ la promenade. 

» Il est d'usage dans toute l'Allemagne que pen- 
dant la messe le peuple chante des hymnes en 
langue vivante. Comme Tempire d'Autriche est un 
pays mêlé d'Allemands et de Slaves , et que , dans 
les prisons du Spielberg , le plus grand nombre 
, des condamnés ordinaires appartient à l'un ou à 
l'autre de ces peuples , les hymnes se chantent à une 
fête en allemand , a à la fête suivante en slave. 
C'était un bien doux plaisir pour nous d'entendre 
ces chants et Torgue qui les accompagnait. 

» Parmi les femmes , il y en avait dont la voix 
allait au cœur. J'entends encore résonner dans mon 
âme leur cht^nt si religieux du Sanctus : Heilig l 
Heilig I •Heilig I je versai encore une larme en le» 
entendant. 

B A dix heures les femmes se retirèrent , et nou» 

allâmes à notre tour à la messe. Je vis encore ceux 

de mes compilons d'infortune dont une simple 

griUe nous séparait ; ils étaient tous pâles , amai- 

•gris y traînant avec peine leurs fers ! 
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Après la messe nous retournâmes dans nos 
cabanons. Au bout d'un quart-d'beure on nous ap- 
porta le dîner. Nous préparions le couvert sur notre 
lit de camp , qui consistait à y placer une plan- 
cbetle et à prendre nos cuillères de bois , lorsque 
M. Wegratb , le sons-intendant, entra dans la pri- 
son. — Je regrette de troubler votre repas , mes- 
sieurs, nous dit-il , mais ayez la bonté de me suivre : 
M. le directeur de la police est Ici à côté. 

D Gomme celui-ci ne venait que pour des choses 
désagréables , nous suivîmes d'assez mauvaise hu- 
meur le sous-intendant jusqu'à la chambre d'au- 
dience. 

» Là nous trouvâmes le directeur de police et le 
surintendant ; le premier nous fit une inclinaison 
de tète plus polie que de coutume. Il prit un papier 
et nous dit en termes entrecoupés , craignant peut- 
être de produire sur nous une trop vive impression 
s'il s'exprimait plus nettement : 

Messieurs... j'ai le plaisir... j'ai rhonneur...de 
vous faire connaître... que S. M. l'empereur a fait 
encore... une grâce... 

» Et il hésitait à nous dire quelle grâce ce pou- 
vait être. Nous pensions qu'il s'agissait peut-être de 
quelque adoucissement de peine , comme l'exemp- 
tion des ennuis du travail , la permission d'avoir 



à 
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qjielques livres, ou des aliments moins repous- 
sants. 

» — Mais vous ne comprenez pas ? dii-il. — Non , 
monsieur^ ayez la bonté de nous eipliquer quelle 
espèce de grâce est celle-ci. — C'est la liberté pour 
vous deux^ et pour un troisième prisonnier que 
voqs allez embrasser. 

» Il semble que cette nouvelle aurait dû nous 
faire éclater de joie ; mais nos pensées se portèrent 
à rinstant sur nos parents , dont nous n'avions pas 
de nouvelles depuis si longtemps , et Tidée que 
peut-être ne les retrouverions-nous plus sur U terre 
revint si promptement à nos esprits , qu'elle anéan- 
tit le bonheur qu'aurait du faire naître en nous la 
nouvelle de notre liberté. 

Ils sont interdits ! dit le directeur de police. Je 
m'attendais à les voir bondir de joie. — Je vous 
prie , répond is-je , de faire connaître à l'empereurs 
toute notre reconnaissance ; mais si J'on ne nous 
donne pas de nouvelles de notre famille, il nous est 
impossible de ne pas craindre d'avoir perdu des 
personnes bien chères.AGette incertitude nous acca- 
ble , même en cet instant , qui devrait être pour 
nous celui d'une si grande joie. 

» Il donna alors à Maroncelli une lettre de son 
frère , qui le consola. 11 me dit à moi , qu'il n'y en 



76 SILVIO PELLICO. 

avait aucune de ma famille ; et ces mots me fir^iH 
craindre qu'il n'y fut arrivé quelque grand malheur. 

» Que ces messieurs , continna-t-il , retournent 
dans leur chambre^ et dans quelques instants je 
leur enverrai lit troisième personne qui a été aussi 
graciée. 

» Nous sortîmes, et pous attendions avec an^été 
ce troisième prisonnier. Nous , oh ! que nous au- 
rions voulu les voir tous libres ! et pourtant il ne 
pouvait y en avoir qu'un seul. Plût i Dieu que ce 
fût le pauvre vieux Munari ! Plût à Dieu que ce fût 
celui-<îi ! ou bien cet autre ! — Il n'y en avait 
aucun pour qui nous ne fissions des vœux. 

D EnRn la porte s'ouvrit , et nous vîmes ce com- 
pagnon y qui était André Tonelli , de Brescia. Nous 
nous embriissâmes. Nous ne pouvions plus dîner. 
Nous causâmes jusqu*au soir , plaignant les amis 
qui restaient encore. Au coucher du soleil , le di- 
recteur de police revint pour nous tirer de ce lieu 
de malheur. 

» On nous mit à chacun un manteau de soldat 
sur les épaules , et un béret sur la tête ; et ainsi 
yètus , quoique portant encore les habits de galé- 
riens^ mais délivrés de nos chaînes, nous descen- 
dîmes la fatale montagne , et nous fûmes conduits 
a la ville dans les prisons de la police ! 
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» f] faisait ud magnifique clair de lune. Les 
rues, les maisons , les gens que nonis rencontrions , 
tout me paraissait si doux à voir et si extraordinaire, 
depuis tant d'années que je n'avais joui d'un sem- 
blable spectacle ! » 

Après les premiers soins donnés à la santé des 
prisonniers, à qui il fallait ménager en quelque 
sorte Tair, la lumière, tes jouissances ^ car leurs 
organes affaiblis ne supportaient qu'avec peine une 
impression même beureuse , ils se mirent en route 
pour l'Italie, pleins de joie, mais d'une joie trem- 
blante encore, et ne pouvant presque pas croire à la 
réalité de leur bonheur. 

» Je tremblais , dit Silvio , de voir approcher 
pour moi le jour d'une fatale déç^averte; de ne 
plus trouver ni mon père^ ni ma mère, ni d'autres 
êtres chéris. Et ma tristesse augmentait à mesure 
que nous avancions vers l'Italie. 

» De ce côté , l'entrée n'est pas agréable à 
Tœil. Des montagnes si belles de l'Allemagne, on 
descend dans les plaines d'Italie à travers une vaste 
étendue de pays stérile et mort. 

» L'aspect sauvage de ces lieux contribuait à me 
rendre triste. Revoir notre ciel , rencontrer des 
figures humaines qui n'avaient plus le type des 
peuples du' Nord , entendre toutes les bouches 
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parler notre idiome , tout cela m'attendrissait vive- 
ment^ mais c'était une émotion qui me conviait 
aux larmes plutôt qu'à la joie. Combien de fois , en 
voiture^ il m'est arrivé de me couvrir le visage de 
mes mains , feignant de dormir , tandis que je 
pleurais ! Combien de fois la nuit je ne fermais pas 
l'œil , brûlé par une fièvre ardente , tantôt donnant 
de toute mon âme les plus tendres bénédictions à 
ma chère Italie, ou remerciant le Ciel de lui être 
rendu ; tantôt me tourmentant de n'avoir point de 
nouvelles de la maison paternelle, et me créant 
des malheurs imaginaires; tantôt pensant que je 
serais forcé de me séparer , et pour toujours peut- 
être , d'un ami qui avait lant souffert avec moi et 
m'avait donné tant de preuves d'une affection fra- 
ternelle ! 

» Mantoue était le lieu de la séparation entre 
Maroncelii et moi? Nous passâmes tristement la 
nuit ensemble. J'étais agité comme un homme à la 
veille d'entendre sa condamnation. 

» Le malin , je me lavai le visage , et regardai 
dans la glace si Ton reconnaissait encofe que 
j'eusse pleuré. Je pris du mieux que je pus un air 
tranquille et souriant. J'adressais à Dieu une courte 
prière, mais réellement j'avais beaucoup de dis- 
tractions, et entendant déjà Maroncelli remuer ses 
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béquilles et parler avec le valet de Thùtel , j'allai 
Tembrasser. Tous deux nous semblions pleins de 
courage pour cette séparation ; nous nous parlions 
avec un peu d'émotion , toutefois d*une voix ferme 
encore.... Mais TofOcier de gendarmerie qui doit 
le conduire aux frontières de la Uomagne est ar- 
rivé, il faut partir; nous ne savons plus que nous 
dire.... Un embrassement , un baiser, un nouvel 
embrassement encore. — il monte en voiture, dis- 
paraît^ et moi je reste comme anéanti. Je retour- 
nai dans ma chambre, où je me jetai â genoux 
et priai po4ir ce pauvre mutilé séparé de son ami; 
j^éclatai en larmes et en sanglots. 

9 J'ai connu bien des hommes distingués , mais 
je n'en connus aucun de plus affectueusement so- 
ciable que Maroncelli , aucun de mieux instruit de 
tous les devoirs de la politesse^ de plus étranger 
aux accès d'humeur morose, et qui sût plus iidè- 
lement se souvenir que la vertu se compose de 
l'exercice continuel de la tolérance , de la géné- 
rosité, de la sagesse. Oh tendre compagnon de 
tant d'années de douleurs ! puisse le Ciel te bénir 
en quelque lieu que tu respires , et te donner des 
amis qui m'égalent en affection et me surpassent eu 
bouté ! 

j» Le 10 septembre, arrivé à Milan, j'embrassai 
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mon excellent commissaire impérial , et je con- 
tinuai mon voyage. Je connaissais à peine le com- 
missaire depuis un mois, et il me semblait déjà que 
ce fût un ami de plusieurs années. Son âme , 
pleine du sentiment du beau et de Thonnête , ne se 
prêtait à aucune investigation curieuse, à aucun 
artifice; non qu'il n'eût assez d'intelligence pour 
ce rôle, mais par cet amour d'une noble simplicité 
qui vit dans le cœur des hommes droits. 

» Quelqu'un , pendant le voyage , dans un en- 
droit ou nous étions arrêtés, me dit secrètement : 
— Méfiez-vous de cet ange gardien] s'il n'était 
du nombre des anges de ténèbres, ils n« vous l'au- 
raient point donné. — Eh bien ! vous vous trom- 
pez , dis-je ; j'ai l'intime conviction que vous vous 
trompez. — Les plus rusés , reprit-il , sont ceux qui 
paraissent les plus simples. 

y) Depuis l'avis qui m'avaii été donné sur cet 
ange gardien , Je mis plus de soin que par le passé 
à l'étudier, et chaque jour j'étais plus convaincu de 
la candeur et de la générosité de son naturel. 

» Stundberger (le valet de chambre du com- 
missaire ) m'accompagna jusqu'à la voiture. Il 
pleuvait, et le vent était froid. — Enveloppez-vous 
bien dans votre manteau, me dit Stundberger; cou- 
vrez-vous bien la tète , prenez garde d*arriver ma- 
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lade chez tous. Combien je regrette de ne pouvoir 
vous offrir mes services jusqu'à Turin ! 

» Et il me disait tout cela si cordialement et d'une 
voix si émue ! — Désormais^ monsieur n*aura plus 
d'Allemand près de lui , ajouta-t-il , il n'entendra 
plus parler cette langue que les Italiens trouvent si 
dure ! et il s'en inquiétera probablement assez peu. 
Monsieur a eu tant de malheurs à souffrir parmi les 
Allemands, qu'il n'aura peut-être pas grande envie 
de se souvenir de nous. Et pourtant , moi dont vou« 
aurez bientôt oublié le nom, moi, monsieur, je 
prierai toujours pour vous. » 

» Et moi pour toi , lui dis-je eu lui serrant une 
dernière fois la n;^ain. Le pauvre homme m« criait 
encore : Guten morgen I Gute reise ! Leben sicwokl ! 

m 

( Bonjour ! bon voyage ! portez-vous bien ! ) Ce 
furent les derniers mots allemands que j'entendis 
prononcer, et ils retentirent dans mon cœur comme 
s'ils eussent appartenu à ma langue maternelle. 

I» Je tressaillis de joie en traversant le Tésin , 
en touchant de nouveau le sol piémontais ! Ah ! 
bien que j'aime toutes les nations. Dieu sait com- 
bien j'ai de prédilection pour l'Italie ; et quoique 
je sois si épris de l'Italie tout entière, Dieu sait 
combien il m'est plus doux que tout autre nom 
des autres contrées de l'Italie , le nom du Piémont, 



82 SILVIO PELUCO. 

du pays de mes pères 1 A Novarre , un oflicier fort 
poli vint me donner des nouvelles de mon père, et 
me dit qu'il y avait une lettre de lui qui me serait 
bientôt apportée. Je lui sus un gré extrême de son 
aimable obligeance. 

» Il s'écoula quelques heures qui me parurent 
éternelles. Enfin la lettre arriva. Oh ! quelle joie 
en revoyant ces caractères tant aimés! quelle joie 
en apprenant que ma mère , la meilleure des mères, 
vivait encore, que mes deux frères et ma sœur 
aîné vivaient aussi! Hélas! la cadette, cette chère 
Marietta , qui s'était faite religieuse i la Visitation, 
avait cessé de vivre depuis neuf mois. 

D 11 m'est doux de me croire redevable de ma 
délivrance à ceux qui m'aimaient et intercédaient 
auprès de Dieu pour moi , et plus particulièrement 
encore à une sœur morte avec les signes de la plus 
haute piété. Que Dieu daigne lui donner une com- 
pensation de toutes les angoisses que son cœur eut 
à souffrir à cause de mes malheurs ! 

» Les jours se passaient , et la permission de 
quitter Novarre n'arrivait pas. Enfin , le matin , 16 
septembre , cette permission me fut accordée , et 
dès lors toute tutelle cessa pour moi. Oh ! depuis 
combien d'années il ne m'était pas arrivé d'aller où 
bon m€f semblait sans être accompagné de gardes? 
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» Je touchai quelque urgent , je reçus les poli- 
tesses d'une personne qui connaissait mon père , et 
je partis vers trois heures de l'après-midi. 

» J'avais pour compagnon de voyage une dame , 
un négociant y un graveur et deux jeunes peintres ^ 
dont Tun était sourd-muet ; ces peintres venaient 
de Rome, et j'eu« le plaisir d'apprendre qu'ils con- 
naissaient la famille de Maroncelli. Il est si doux 
de pouvoir parler de ceux que nous aimons avec 
quelqu'un qui n'y soit pas indifférent ! 

» Nous passâmes la nuit à VercelH. Eutin l'heu- 
reux jour du 17 septembre se leva. Notre voyage 
se poursuivit. Oh ! comme les voitures sont lentes J 
on n'arrive à Turin que le soir. 

» Qui pourrait, qui pourrait jamais décrire la 

■ 

consolation de mon cœur et de ces cœurs chéris , 
lorsque je revis et que je pus embrasser enfin mon 
père , ma mère , mes frères ^ ! Ma bonne sœur 
Joséphine n'était pas là; son devoir la retenait à 
Chieri; mais en apprenant mon bonheur, elle s'em- 
pressa de venir passer quelques jours en famille. 
Rendu à ces cinq objets si chers à ma tendresse y 
j'étais et je suis encore le mortel le plus digne 
d'envie ! 

> Un des frères de Silvio Pellico s*est consacré à Dieu dans la 
Compagnie de Jésus. 
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» Âh ! de mes infortunes passées et de ma féiîcité 
présente , comme de tout le bien et de tout le mal 
qui peuvent m'être réservés encore , ifue' la Provi- 
dence soit bénie ! Entre ses mains les hommes et les 
choses , qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille pas, 
sont d'admirables instruments qu'elle sait employer 
pour des fins toujours dignes d'elle ! » 

Ainsi se terminent, par une action de grâces à 
la divine Providence, les Prisons de Silvio Pellico. 
Dans ses Poésies inédites , il a également consacré 
le souvenir de sa délivrance et de son heureux retour 
dans la maison paternelle : 
, « Une aurore que je ne sus distinguer des au- 
tres , se leva sans que je Teusse prévue , et le 
soir mes fers étaient bri&és ! Et je sortis de l'hor- 
rible forteresse ! — Un instant avait emporté dix 
années de mortelles douleurs ! Semblable à un 
mort qui sortirait de son tombeau , j'admirais et la 
terre et les hommes et les cieux. 

» Je traversai des vallées et des montagnes étran- 
gères , me dirigeant vers les beaux rivages de ma 
patrie; je franchis les Alpes, et, ô bonheur! je 
revis enfin ma douce Péninsule ! — J'arrivai sous 
le toit paternel , malade , mais heureux ; je revis 
mon -père, ma mère !.... 

Ou peut se faire une idée du torrent de félicité 
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^ui Inonda le cœnr de Silvio, lorsqu'à son retour 
il couvrit de ses baisers et de ses lannes ce res- 
pectable père et cette excellente mère. Leur souvenir 
avait toujours été présent à sa pensée, et il se 
retrouve è tout moment dans ses vers : 

a Comment rendrat-je à mes parents toutes les 
joies qu'ils m'ont prodiguées, leurs larmes, leurs 
exemples , leurs conseils et leurs prières ? 

d Trop souvent j'ai méconnu la pieuse ^sagesse 
que Dieu leur envoyait pour me conduire , et ma 
téméraire jeunesse secouait le joug de leurs leçons. 
» Mais si je m'égarais dans les sentiers de l'or- 
gueil , cherchant le bien où le Seigneur ne l'a 
pas mifi y si je me passionnais pour la prudence du 
monde, 

» ie retrouvais encofe comme de salutaires 
épines les choses qu'avaient gravées en moi les 
nobles âmes de mes parents. 

» Et lorsque le soleil colorait de nouveau les 
objets^ et lorsque plus tard j'assistais à la mer- 
veille de son coucher y et lorsqu^au sein des nuits 
j'écoutais l'heure sonner , 

» Et à mille autres de ces moments où l'intel- 
ligence s'éveille plus vite aux impressions graves , 
et qu'il se fait en nous comme un harmonieux 
concours d'idées sublimes; 
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» Alors je me rappelais avec un doux enfban- 
tement la bonté de mon père et de celle dont le seio 
me donna la vie et me nourrit à la source de son 
Jaic. 

B Et alors je sentais renaître sur mes lèvres 
rirrésistible besoin de la prière ; et il y avait dans 
le souvenir de ma mère une sorte de douce fas- 
cination qui me ramenait comme malgré moi à la 
croyance des miens et à mes anciennes affections; 

D Et je retournais aux autels de ma mère ! » 

Quelles heures délicieuses ! quels tendres épan- 
chements ! quels ravissants entretiens eurent lieu 
entre un tel fils et de tels parents : a Dans leurs 
bras mes peines étaient finies! dit Silvio.... 

» Des peines , hélas ! Tbomme en a toujours de 
nouvelles, bien que, éans ses accès d*allégresse^ 
il se croit parfois à Tabri de toute infortune. 

M Je pleurais plusieurs amis qu'avaient frappés 
les traits amers de la mort , ou que j'avais laissés 
dans les chaînes. 

» Je voulais me réjouir de mon bonheur ; mais 
mes faibles puissances étaient souvent absorbées 
dans une tristesse sombre et involontaire. 

D 11 n'y a que Dieu qui sache ce que j'ai 
sou(rert en pensant à tant d'amis , des longues 
souffrances desquels je ne puis me consoler ! 



à 
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d Le monde me disait : — Ambitionne encore 
mon sourire et mes fêtes, et Tamertume de tes 
jours s'adoucira ! 

D C'est en vain que j'ai fixé sur lui mes regards, 
il ne m*a pas rendu ces jours éloignés que je passais 
avec tant d'âmes chéries ! 

» Les généreux applaudissements des hommes 
ont excité ma reconnaissance ; mais ils n'ont pas 
eu d'autre résultat y ces applaudissements ! 

Dans la douleur qui revient si souvent m'as- 
saillir, le lieu où je retrouve des forces, c'est 
le seuil des saints autels. 

B C'est là que chaque matin j^aime à passer aux 
pieds du Christ une heure courte mais délicieuse; 
et puis je me relève plus paisiblement malheureui 
et avec le désir de me conformer en la volonté 
divine, d 
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4|iieli|ae« amdv. 



Vous ne pouvez vivre heureux sani un 
ami; et si Jésus n'est votre ami par> 
dessus tous les autres, vous serez accablé 
de tristesse et de désolation, imit. ii. 6. 



Silvio , en recouvrant sa liberté , trouva , comme 
il vient de le dire ^ de grands vides qui affligèrent 
profondément son cœur. Le poète Foscolo était mort 
dans Texil. Foscolo était pour lui plus qu'un ami. 
Ils s'étaient connus jeunes encore, et dans un temps 
ou le scepticisme était leur maladie à tous deux. 
Chez Silvio y ce n'était qu'un entraînement passager 
de l'esprit ; chez Foscolo , c'était le résultat d'une 
humeur violente et aigrie. 

» )'ai connu Foscolo, et je l'aimai comme ud 
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frère ; ear H avait pour iboî one afiectieii profonde. 
J^ai vécu près de lui de belles années. Toas tes 
ieDtiaieDt« géaà^ai , c'est loi qui les éveillait en 
moi.... Grand poète ^ la poésie était ane arme dans 
ses mains , et son vers étincelait comme un glaive. 

» Mais malheur ! malheur ! Dès ses jennes ans , 
cet homme si digne d'aimer Dieu avec sa grande 
âme ouvrit à de misérables doutes son intelligence 
hardie.... Parmi ces doutes dignes de pitié, Fos- 
colo abhorrait le xèle effronté de ces superbes 
qui , privés de la foi, s'irritent de voir les autres 
élever leurs vœui vers le Ciel. Parfois « <)tns sa 
tristesse amère , il enviait le sort du chrétien qui 
marche à la clarté divine de TEvangile , et souvent 
il entrait dans un temple solitaire comme n'y 
entrent pas Torguei lieux et Timpie. 

fi ¥a il me disait que le pieux silence qui se 
fait dans la maison de Dieu aux dernières heufes 
du jour , alors qu'on y voit à peine quelques fidèles 
qui prient çà et là , ou les doux chants du soir 
qui montent vers la Vierge souveraine du ciel, 
faisaient couler en son âme une paix profonde ou 
l'ouvraient à la joie d'une sublime poésie.... 

» Un jour, ô Foscolo, je me promenais sous 
les arbres voisins de la ville, et je t'y rencontrai 
assis et lisant. Tu nous aperçus et tu nous crias 

8 




90 SILVIO PELLICO. 

de loin : « Voici le Livre des vérités éternelles î » 
Je courus à toi , et je pris le Livre de tes raains ; 
c'était TEvangile. Et tu me dis : « Baise-le, ce sont 
ià les leçons d'un Dieu.... » 

» Ah ! que de fois , loin des regards , nous mon- 
tâmes fous deux cet escalier du dôme de Milan! que 
de fois il m'entraîna sous ses arceaux ! Et là nous 
nous entretenions paisiblement de la puissance des 
idées grandes , des bienfaits dont l'homme est rede- 
vable aux autels , et de la merveilleuse philosophie 
qui se cache au fond de toutes les cérémonies de 
l'Eglise. 

» Et toutes les fois que j'y songe, j'espère que 
du moins ^ avant l'heure de mourir, cet impérieux 
génie aura vu la douce aurore du royaume éternel 
promis au genre hum'ain ; j'espère que cette âme 
énergique aura conservé du Ciel un assez vif ^ésir 
pour que Dieu, qui veut être uniquement aimé, se 
soit laissé désarmer à la tardive invocation de ses 
soupirs. » 

Silvio ne retrouva pas non plus l'illustre physi- 
cien Volta, dont les exemples et les paroles lui 
avaient fait tant de bien; Volta, en qui la science 
avait respecté la foi , et qui appartenait à ces jeunes 
époques du christianisme où la parole divine ren- 
contrait dans les plus sublimes intelligences la^aYi- 
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deur des petits eofaots. Dans les confideaces que 
Silvjo avait faites au vénérable savant sur ses incer- 
titudes et ses combats , celui-ci Tavait plus d'une 
fois écJairé et soutenu ; et avec le calme de Tau- 
torilé de l'âge el de la conviction ^ il lui apprenait 
comment la science lui avait partout moniré le 
doigt de Dieu. 

Lodovico de Brème, prêtre doué d'un talent re- 
marquable pour la poésie, lui manqua aussi au jour 
de la délivrance : 

a Depuis que j'ai vu mes fers se briser , 6 mon 
Dieu , et que de nouveau je respire Tair des Alpes , 
Turin a mille enchantements pour mes yeux ; mais 
vainement j'y cherche un ami que j'arais. 

» Là naquit Lodovico , là il vécut , là il souf- 
frit... C'est là le sentier où le soir il avait coutume 
de porter ses pas solitaires ; là , la place dans l'é- ' 
glise où , sé{)aré de moi , il allait demander à Dieu 
mon retour. 

» Aussi chaque jour je le voyais tantAt ici , tantôt 
là , pâle , souffrant , je me promène en esprit à son 
côté, et je crois entendre sa voix dans mon cœur... 

» Dans mes heures dMnexplicable détresse, 
j'aime , ô Lodovico , à passer devant la porte de 
ta maison , et mon cœur alors laisse un libre cours 
à son émotion secrète ; mais bientôt tes nobles 
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maximes me reviennent à la pensée avec la sé- 
rénité de ton sourire^ et ma poitrine se sent 
inondée de douceurs cachées , et j'aspire à t*em- 
brasser dans le ciel. » 



VIII 



Bep€Mi« 



Fermez votre porte sur vous^ et ap- 
pelez à vous Jésus votre Bien-Aimé; de- 
meurez avec lui dans votre cellule, parce 
que vous ne trouverez point ailleurs une 
paix aussi profonde. IMIT. Hv. i" 



On voit que Tame de SiWio , déshabituée du 
bonheur terrestre , ne se rou^jît plus aux impres- 
sions vives et passionnées de la vie ; elle ne se plai- 
sait plus que dans le silence , la paix , les affec- 
tions pures de la famille et les saintes pratiques 
de la religion. La politique à laquelle il avait dû 
ses malheurs , lui inspirait un sentiment bien na- 
turel d^éloignement et de lassitude ; il refusa cons- 

• 

tamment de se mêler aux nouvelles entreprises qui 
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fermentaient autour de lui^ et il écrivait à ce sujet 
à un de ses amis : 

a Je ne veux pas dire qu'il faille être indiffé- 
rent au triomphe des bons ou des méchants ; mais 
quand un homme n'est pas en position de pouvoir 
concourir sagement au salut d'un navire battu par 
les vents , il doit se résoudre à ne pas augmenter 
par une vaine agitation le désordre parmi les ma- 
riniers; il doit se bornera prier Dieu et à rendre 
quelques services an prochain. » 

Désabusé des affaires publiques , il se concentra 
tout entier dans le cercle de la famille et d'un petit 
nombre d'amis. Il décrit lui-même sa vie dans une 
lettre à M""«deB.... 



Tarin, 21 jain 1834. 



a Madame, 



» Il faut qu'il y ait en vous une bonté extrême 
pour cvoire rendre hommage à une grande vertu 
en ro'écrivant. Je vous assure , madame , que je 
rougis d'être si favorablement jugé par ceux à qui 
mes longues souffrances ont inspiré de la sympa- 
thie et de l'indulgence pour moi. Ma résignation 
dans le malheur vous parait plus méritoire qu'elle 
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fie ]'a été. Il n^est pas étonnant que Ton tâche de se 
résigner à Ja volonté de Dieu , quand on a le bonheur 
d'être persuadé de sa présence et de sa justice 
infaillible , toute pleine de miséricorde envers ceux 
qui le prient. Cette foi, je Tai acquise dans les 
fers ; je la possède . mais non par mes mérites , ce 
fut un don de IHeu. C'est lui seul qu'il faut admirer 
«t bénir. Quant à ce que vous nommez ma bienveil- 
lance universelle , ma charité y hélas ! c'est encore 
une illusion de votre imagination généreuse ; il n'y 
a pas de jours que je ne me sente égoïste et sévère. 
» Vous désirez quelques détails sur mt. position 
actuelle. Elle est heureuse Mon père et ma mère 
vivent et m'aiment ; je les aime {aussi beaucoup. 
Mes deux frères n^ont pas été comme le frère de 
l'enfant prodigue , qui fut peiné de son retour : ils 
se sont réjouis de ne revoir, ils s'en réjouissent 
chaque jour , ils me comblent d'amitié. J'ai une 
sœur excellente, qui ne demeure pas à Turin , mais 
qui vient nous voir, que nous allons voir. J'ai un 
petit nombre d'amis respectables et aimables. J'ai 
lOQt ce que j'ai désiré , car je n'ai jamais convoité 
les richesses , et leur privation ne m'afflige pas. 
Ma santé est faible , mais patience ! elle est cepen- 
dant moins mauvaise qu'elle n'était au Spielberg. 
Je partage mon temps entre la littérature , la so- 
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ciété et un peu de prière. Je ne suis pas très-atlacbé 
à la vie , et néanmoins je jouis d^exisler. 

» Vous êtes donc de Lyon , madame , ainsi que 
monsieur votre mari ? J*ai passé de beaux jours dans 
votre ville ; son souvenir m^est toujours cher. 

» Agréez mes sentiments de reconnaissance pour 
les témoignages d'indulgence que vous me donnez : 
mais si vous voulez être juste, diminuez de quel- 
ques degrés Testime que vous daignez m'accorder. 

» J'ai rbonneur d^être, avec le plus profond 

respect , 

» 

» Voire très-humbfe serviteur, 

» SILVIO PELLICO. » 

Sur le cachet de la letlre originale se trouvait 
gravée cette devise latine : Creio , spero : — Je 
crois , j'espère. 

Dans une autre lettre à M"** de B. , en date du 
17 septembre 1854 , Silvio dit : 

a C'est aujourd'hui le jour solennel où , après 
dix ans de captivité , j'eus le bonheur de revoir ce 
père et cette mère si aimants et qui avaient tant 
souffert à cause de moi. Que Dieu a été bon de me 
rendre à eux ! qu'il est bon de me les conserver 
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encore ! Voilà quatre ans que je jouis de ce bon- 
heur ; vraiment je ne crois pas qu'il y ait de mortel 
plus heureux que moi ! Âh ! pourtant je le serais 
bien plus si tous mes compagnons de fers étaient en 
liberté. Il y en a encore neuf au Spielberg : que Dieu 
leur fasse miséricorde ! Vous qui êtes si bonne , 
veuillez aussi prier pour eux ! » 

Tous les ans , il célébrait la fête de Saint-Pierre 
ès'liens , en recevant la divine Eucharistie ; il en 
usait ainsi pour solenniser sa délivrance de la pri- 
son. De nouvelles pertes d'amis et de parents bien 
chers vinrent navrer son âme^ et les pieux senti- 
ments de son cœur résigné s'exhalaient ainsi dans 
une correspondance intime. 



A. M. LE COMTE DE B. 



Torin , 12 mars 1840. 

« Monsieur et très- cher ami , 

D Votre souvenir n'a jamais cessé de m'étre cher : 
jugez avec quelle émotion j*ai reçu votre lettre^ avec 
quelles larmes j'ai lu votre notice sur ce fils si bon 
et si saint , dont le Seigneur a voulu de vous le 

9 
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sacrifice. Que de malheurs vous avez essuyés ! Je 
vous remercie de ni'avoir fait part de ce qui s*est 
passé dans votre vie y si remplie de dou1(*urs et de 
bénédictions. Vos trésors sont deux enfants au ciel^ 
et d'autres charmants enfants sur la terre , leur di-» 
gne et excellente mère , une tante qui est un ange 
pour vous , tous objets de tendresse qui vous appar- 
tiennent. Mais ces richesses de Pâme sont les seules 
qui vous restent ; hors de là vous n'avez eu , vous 
n'avez que des croix. Je prends la plus vive part à 
vos peines, et je prie Dieu de tout mon cœur de 
vous les adoucir en rendant la santé à M"** de B...^ 
à qui je présente ici mon respectueux hommage. Je 
prie aussi Dieu de soutenir votre santé , de Tamélio- 
rer, de faire prospérer messieurs vos fils , de bénir 
toute votre famille , et celte si bonne ^ si excellente 
M"* de V..., qui vous aime comme une mère. Veuil- 
lez me mettre à ses pieds et lui dire que je me 
recommande à ses saintes prières ; je n'oublierai ni 
elle ni aucun de vous dans les miennes. 

» Dieu aussi m'a visité par de longues douleurs; 
aimons et bénissons sa volonté adorable ! Nous lui 
sommes redevables de tant de grâces ; et quoique 
nous n'aimions pas les croix, car nous sommes 
faibles , ce Père miséricordieux ne nous les enroie 
que parce qu'il nous aime. Tantôt il conserve , il 
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épure par ce moyen la yertu la plus constante ; tan- 
tôt il triomphe par là de la légèreté et de TiDgrati- 
tude des âmes les plus coupables. J'étais dans cette 
malheureuse catégorie. Ma jeunesse n*avait été que 
délire, orgueil , vaine philosophie, fluctuation d*une 
doctrine à Tautre^ confiance dans ma misérah)6 in- 
telligence. Dans cette folle activité de mes pensées 
mondaines^ le temps me manquait pour réfléchir et 
pour sentir Dieu. Il me fallait des jours de prison ^ 
dix années de tombeau... Dans cet affreux repos ^ 
j'eus le temps de démêler la vérité ^ d'aimer sa 
bonté divine. Je ne saurais assez louer le Seigneur: 
sa colère apparente n'était qu'amour.... Il m'ac- 
corda ensuite la grâce de revoir mon pays et mes 
bien-aimés parents. Je possédai encore six ans ma 
mère , sept ans mon père. Ces âmes saintes m'ont 
béni en mourant. Mon plus vif désir est de les 
rejoindre , car je suis fatigué de la terre et bien 
souffrant. Quoique j'aie cinquante et un ans , qui 
me pèsent comme un siècle , j'ai encore le mèoie 
cœur, qui était si touché de la bonté caractéristique 
de la maison de B.... Je me vois encore à la Croix- 

* 

Rousse, dans ces années déjà si éloignées où nos 
imaginations riantes savaient si peu ce que sont les 
grandes tribulations de la vie. Nous reverrons-nous 
au ciel ? Le plus grand nombre de nos compagnona 
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de pèlerinage ont déjà été jagés pour toujours ! Il y 
en a quelques-uns dont le salut est pour nous plus 
que de Tespérance. Votre enfant est de ceux que 
Dieu a certainement couronnés. Pleurons-le , mais 
saintement, remerciant Dieu des vertus qu'il lui a 
données pour son bonheur. Je vous rends grâces de 
la notice que vous m'avez envoyée ; je la conserve 
précieusement. Elle peint bien cet ange si digne 
d'être regretté, mais si digne aussi d'un monde 
meilleur que le nôtre. Il attirera , n'en doutez 
pas, des bénédictions sur chacun de vous. Prions 
pour lui, puisqu'il le faut; mais vous avez tout 
sujet de croire qu'il vous protège déjà dans le séjour 
des élus. Oh! que je voudrais vous consoler! 
Hélas ! les paroles de l'homme sont impuissantes , 
stériles. Il n'y a'que Jésus-Christ, le Dieu de toute 
consolation , qui puisse nous soutenir, nous fortîGer 
par les prodiges de sa charité divine. Recourons à 
lui. Aimons et supplions sa sainte Mère de nous 
apprendre à l'aimer. 

D Adieu , monsieur ; adieu , cher ami , puisque 
vous m'honorez de ce nom. Tâchons mutuellement 
de nous aider par nos prières. Je vous embrasse 
ainsi que vos chers enfants. Merci encore , merci 
mille fois, de ce que vous m'honorez de votre sou- 
venir presque fraternel. 



I 
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» Je suis et serai toujours votre dévoué serviteur 
et ami, 

D SILVIO PBLLICO. » 

AU MÊME. 

Tarin ) 5 mai 1840. 

a Monsieur le comte et bien cher ami , 

Ce digne et cher M. de B... était si bon pour 
tout le monde ^ si bon pour moi ! Je joins de tout 
mon cœur mes prières aux vôtres; chaque jour , au 
pied de Tautel, je me souviendrai de son âme , des 
âmes de ceux qui vous ont appartenu. Je vous re- 
mercie de vos prières pour mon pauvre père... 
Sanctionnons notre sainte amitié... je voulais écrire 
ancienne^ et ma plume a écrit sainte ; pourquoi ne 
le serait-elle pas ? Sanctionnons notre amitié en de- 
mandant réciproquement à Dieu sa grâce entière 
pour ceux de nos parents ou amis qui seraient en* 
core en purgatoire. Souvenons-nous-en à la messe , 
au Mémento des morts. — Monsieur votre oncle 
était arrivé à un grand âge. H me semble que nous 
étions hier à ses côtés , et plus de trente années se 
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fiout écoulées. — Quelque usées que soient les ré- 
fleiiions sur la rapidité du temps , c'est une pensée 
qui me frappe toujours davantage. Elle n'est pas 
sans tristesse, mais j'y trouve des consolations, 
j'y trouve Dieu. La vie est bonne, puisqu'elle nous 
vient de lui , puisque nous y apprenons à l'adorer. 
Bénissons-la^ aimons-la ; mais bénissons, aimons 
aussi cette douce éternité qui vient si vite mettre 
un terme à nos épreuves , à nos déchirantes dou- 
leurs." 

» Ce n'est pas que je ne craigne l'enfer -, je le 
crains , et cependant , grâce à Dieu , l'espérance est 
plus forte, beaucoup plus forte. J^ose vous l'avouer, 
mon ami , que le sort de ceux oui meurent en bons 
catholiques a pour moi un charme qui adoucit sin- 
gulièrement la tristesse que j'en ressens. J'aime alors 
à penser que les années sont rapides , que mon jour 
approche; je désire ce dénouement sublime, éter- 
nel , divin. Ah ! priez Dieu qu'il n'y ait pas pré- 
somption de ma part , qu'il n'y ait pas non plus 
lassitude pusillanime de la vie , désir de né pas 
boire si longuement ce calice. Que la volonté de 
notre Père s'y accomplisse , et non la nôtre ! — Je 
n'ai pas encore vu les lignes de M. de C... dont vous 
me parlez. Son indulgence à mon égard est exces- 
sive; je lui en sais gré; je lui dois la bonne lettre 
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qae vous m'avez écrite et qui m'a fait tant de bien ; 
car il y a assurément quelque chose de fraternel 
entre ces deux amis de la Croix-Rousse y appelés à 
se rencontrer pour s'aimer, appelés à tant souffrir , 
à se plaindre mutuellement , à se chercher de nou- 
veau , à échanger le nom de frère , à s'appuyer sur 
les prières l'un de l'autre. 

» Tout ce que vous me dites m'est cher ; je vous 
f D remercie. Que j'aime celte vénération filiale que 
vous portez à cette bonne M"* de V... que je révère 
aussi ! Mettez-moi à ses pieds à côté de vous. De- 
mandez à son âme de mère quelques prières , quel- 
ques bénédictions aussi pour moi. Je prie le Sei^ 
gneur de vous la conserver et de la combler de 
grâces, ainsi que tout ce qui l'entoure. 

» Mes humbles hommages à M°" de B... J'em- 
brasse vos cinq enfants et leur père. Puissiez-vous 
tous avoir des jours plus heureui ; je le souhaite de 
tout mon cœur. ^— Adieu y visitons-nous souvent en 
Jésus-Christ. 

» Je suis bien sincèrement votre ancien serviteur 
et ami, 

SILVIO PBLLir.p. » 



^"^ 
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sainte; elle passe sa vie à servir f)feu, à fonder 
des étabHssements, à les vivifier par son zèle , à 
exercer la charité de mille façons. Pourquoi Dieu 
ro'aurait-il mis dans cette atmosphëi^e de vertus , 
si ce n'est pour m'attirer à lui ? C'est là une de 
mes grandes raisons pour beaucoup espérer. Adieu , 
mon ancien ami ; je vous prie de présenter mes 
hommages à M"* de B..., à M*"" de V..., que 
j'oserai aussi appeler mon ancienne amie. Je n'ai 
pas Thonneur de connaître M*"* la comtesse de 
y...^ votre nièce; je lui suis infiniment recon- 
naissant d'avoir aussi prié pour moi ; veuillez aussi 
me mettre à ses pieds. J'embrasse vos deux «nfanis , 
et je vous embrasse. Pourquoi M. de R..., qui 
visite les Allemands et les Belges, ne viendrait- 
il pas un jour voir les Italiens? Que je le verrais 
volontiers ! Si j'avais plus de santé , un des pèle- 
rinages que je ferais encore , serait d'aller jusqu'à 
Lyon. Vous y viendriez voir M"* de R.... N'est-ce 
pas un beau rêve? mais c'est un rêve. Je ne puis 
plus voyager^ tout réveille facilement mes souf- 
frances , le repos m'est devenu nécessaire. Adieu 
encore , je finis par ces mots , que j'appf is d'une 
âme sainte : Aimons Dieu , aimons^noîis, 

B SILVIO PELLICO. » 
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Oo voit par celte dernière lettre que Sihio , 
brisé par de si longues souffrances , ayant renoneé 
au monde , aux lettres , à la gloire y n'ayant plus 
d*autre désir que de vivre en paix dans le service 
de Dieu y avait tout à fait renoncé aux carrières 
publiques^ et qu'il avait accepté la généreuse 
hospitalité qui lui fut offerte par une dame des plus 
distinguées de Turin , qui ajoutait à Tillustration 
de son nom la sainteté des bonnes œuvres. C'est 
chez elle que Pellico vécut modestement , sainte- 
ment , dans l'oubli du monde et dans la prépara- 
tion à la mort. Il était comblé de soins, environné 
d'affection; il donnait à )a littérature les quelques 
heures de répit que lui laissaient ses continuelles 
souffrances; et ce fut dans ce doux repos, pré- 
curseur de l'éternelle paix , qu'il composa ses 
Prisons, son écrit mx\^& Devoir s de l'homme, ^^h 
Chants historiques et ses Poésies catholiques, a 11 
faisait des vers pour prier , écrivait un de ses amis , 
et ainsi naissaient tantôt une ode , tantôt une élégie, 
dans laquelle il répand son cœur devant Dieu. Sa 
conversation , dit un autre ami , était grave et 
douce ; il souriait facilement. Il aimait la gaieté 
autour de lui , caressait les enfants et s'entreteni^it 
volontiers avec eux. 11 était pieux , indulgent pdur 
tout le monde , et ne proférait jamais une plainte , 



108 SILVIO PKLLICO. 

sainte , elle passe sa vie à sehrir f)feu , à fonder 
des établissements, à les vivifier par son zèle, à 
exercer la charité de mille façons. Pourquoi Dieu 
m'aurai t-il mis dans cette atmosphère de vertus , 
si ce n'est pour m'attirer à lui ? C'est là une de 
mes grandes raisons pour beaucoup espérer. Adieu , 
mon ancien ami ; je vous prie de présenter mes 
hommages à M"* de B..., à M"** de V..., que 
j'oserai aussi appeler mon ancienne amie. Je n'ai 
pas rhonneur de connaître M*"* la comtesse de 
y...^ votre nièce; je lui suis infiniment recon- 
naissant d'avoir aussi prié pour moi ; veuillez aussi 
me mettre à ses pieds. J'embrasse vos deux enfants , 
et je vous embrasse. Pourquoi M. de R..., qui 
visite les Allemands et les Belges, ne viendrait- 
il pas un jour voir les Italiens ? Que je le verrais 
volontiers ! Si j'avais plus de santé , un des pèle- 
rinages que je ferais encore , serait d'aller jusqu'à 
Lyon. Vous y viendriez voir M"* de R.... N'est-ce 
pas un beau rêve? mais c'est un rêve. Je ne puis 
plus voyager^ tout réveille facilement mes souf- 
frances , le repos m'est devenu nécessaire. Adieu 
encore , je finis par ces mots , que j'appjris d'une 
âme sainte : Aimons Dieu , aimons-noîiê. 

B SILVIO PBLLICO. » 
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On voit par celte dernière lettre qae Sihio , 
brisé par de si longues souffrances , ayant renoncé 
au monde , aux lettres , à la gloire , n'ayant plus 
d*autre désir que de vivre en paix dans le service 
de Dieu y avait tout à fait renoncé aux carrières 
publiques , et qu'il avait accepté la généreuse 
hospitalité qui lui fut offerte par une dame des plus 
distinguées de Turin , qui ajoutait à Tillustration 
de son nom la sainteté des bonnes œuvres. C'est 
chez elle que Pellico vécut modestement , sainte- 
ment , dans Toubli du monde et dans la prépara- 
tion à la mort. Il était comblé de soins , environné 
d'affection } il donnait à ja littérature les quelques 
heures de répit que lui laissaient ses continuelles 
souffrances^ et ce fut dans ce doux repos, pré- 
curseur de l'éternelle paix , qu'il composa ses 
Prisons, son écrit i\kv\Q^ Devoir s de l'homme, %t& 
Chants historiques et ses Poésies catholiques. « Il 
faisait des vers pour prier , écrivait un de ses amis , 
et ainsi naissaient tantôt une ode , tantôt une élégie, 
dans laquelle il répand son cœur devant Dieu. Sa 
conversation , dit un autre ami , était grave et 
douce ; il souriait facilement. Il aimait la gaieté 
autour de lui , caressait les enfants et s'entretenait 
volontiers avec eux. 11 était pieux , indulgent pdur 
tout le monde , et ne proférait jamais une plainte , 
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ni sur ses maux passés , Di sur ceux quMl éprouvait 
encore. 

B On le rencontrait souvent daus les rues de 
Turin; ii marchait seul , le regard tourné vers le 
ciel ; il semblait ne plus appartenir à la terre , et 
son front était entouré de Tanréole qui rayonnait 
de sa belle âme. 

» On lui écrit, on vient le voir, écrivait M"** la 
marquise de Barolo , chez laquelle il demeurait y 
on le loue^ tout cela glisse. Il n'y a plus pour lui 
que la pensée de Dieu et de Téternité ; et cette 
pensée lui donne la patience d'être le professeur 
de nos petites sœurs de Saint^-Ânne , à qui il en* 
seigna la grammaire française et italienne. Il com- 
pose pour les élèves des pièces sacrées , des can- 
tiques pieux dont quelques-uns sont charmants. 
Il va beaucoup à Téglise , peu dans le monde. 
Autant que sa faible poitrine le lui permet^ il me 
fait un peu de lecture , et il me parait content de 
sa modeste existence , quoique la perte de plusieurs 
personnes de sa famille ait laissé de profondes 
t^ac6s dans son cœur. Il lui reste un frère jésuite 
et une sœur non mariée , qui sont deux saintes per- 
sonnes. 

C/est dans cette demeure hospitalière , environné 
d'amis , qui étaient aussi les amis de Dieu , que 
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Silvio attendit la mort^ et qu'il se prépara à aller 
jouir du ciel , par une piété toujours croissante , 
une prière presque continuelle et une application 
de plus en plus forte aux choses divines. 
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ni sur ses maux passés , m sur ceux quM] éprouvait 
encore. 

B On le rencontrait souvent daus les rues de 
Turin ; ii marchait seul , le regard tourné vers le 
ciel ; il semblait ne plus appartenir à la terre , et 
son front était entouré de Tauréole qui rayonnait 
de sa belle âme. 

» On lui écrit, on vient le voir, écrivait M"^ la 
marquise de Barolo , chez laquelle il demeurait , 
on le loue^ tout cela glisse. Il n'y a plus pour lui 
que la pensée de Dieu et de Téternité ; et cette 
pensée lui donne la patience d'être le professeur 
de nos petites sœurs de Sainte-Ânne , à qui ii en* 
seigna la grammaire française et italienne. Il com* 
pose pour les élèves des pièces sacrées , des can- 
tiques pieux dont quelques-uns sont charmants. 
Il va beaucoup à Téglise , peu dans le monde. 
Autant que sa faible poitrine le lui permet^ il me 
fait un peu de lecture , et il me paraît content de 
sa modeste existence , quoique la perte de plusieurs 
personnes de sa famille ait laissé de profondes 
t^ac6s dans son cœur. Il lui reste un frère jésuite 
et une sœur non mariée , qui sont deux saintes per- 
sonnes. 

C/est dans cette demeure hospitalière , environné 
d'amis , qui étaient aussi les amis de Dieu , que 
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Silvio attendit la mort^ et qu'il se prépara à aller 
jouir du ciel , par une piété toujours croissante , 
une prière presque continuelle et une application 
de plus en plus forte aux choses divines. 
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lEairres de Sllvlo 



FaiteiJtien ce que vous faites ; travaillez 
fidëleinSt à ma vigne ^ et je serai moi<- 
ihéme votre récompense. Ecrivez , lisez , 
chantez , gémissez , gardez le silence , 
priez, souffrez courageusement les adver» 
sites; la Tie éternelle mérite bien tout cela. 

iMiT. liv. m. 



Silvio Pellico a beaucoup écrit. Il a composé 
douze tragédies , deux ou trois volumes de poésies , 
une traduction du Manfred de Byron ; mais le livre 
qui transmettra son nom à la postérité , comme un 
des noms qui font honneur à la nature humaine 
épurée par la foi , c'est l'écrit inspiré par ses souf- 
frances , les immortelles Prisons. Le tableau du 
progrès moral opéré dans un cœur noble , sons la 
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doable ioflaence de la douleur et de la religion , 
n*a jamais été tracé avec plus de naïveté et de 
force. Là se trouve Tattrait supérieur au livre de 
Silvio;on assiste a la transformation qui s*opëre 
en lui , on la sent grandir de page en page ^ d'heure 
en heure. Dès le lendemain de son arrestation , il 
est plus doux et plus bienveillant^ et à ce signe on 
reconnaît Tâme naturellement honnête et bonne. 
Là ou les méchants deviennent méchants , les bons 
deviennent meilleurs , et c'est une remarque très- 
judicieuse que celle du geôlier Tirola, rapportée 
par Silvio : « Monsieur est maintenant tout autre ^ 
et je m*en réjouis. C'est une preuve» pardon de 
Texpression , que monsieur n'est pas un malfaiteur 
(je suis vieux dans le métier et mes observations 
ont bien leur poids) : les malfaiteurs sont plus fu- 
rieux le second jour de leur arrestation que le pre- 
mier. » 

Tirola avait raison , et chaque jour Silvio de- 
vient plug sévère pour lui-même et plus indulgent 
pour autrui. Les lumières divines^ qu'il a cherchées 
avec sincérité , éclairent son esprit pendant 
que la grâce pénètre dans son âme. Il veut vivre 
pour Dieu , il acquiert le sentiment de sa présence , 
et la méditation des livres saints le porte à le 

rendre de plus en plus conforme au divin modèle 
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de la patience et de la charité , à devenir parfait 
comme le .Père céleste est parfait. Juge rigoureux 
pour lui-même^ il scrute les mouvements de sa 
conscience; il examine, il pèse ses pensées et ses 
sentiments ainsi qu'aurait pu le faire le témoin le 
plus vigilani* Son âme s'inonde peu à peu de man- 
suétude et de sérénité, il décrit sans un murmure , 
sans un soupir, sans une accusation , les souffrances 
qu'il endura , et il ne trouve d'expressions fortes 
et chaleureuses que lorsqu'il parle de ses amis et 
de son Dieu. Jamais livre ne réalisa mieux ce que 
promettait sa préface : 

» J'ai voulu, dit Sitvio^ contribuer à fortifier 
le courage de quelques malheureux , par le tableau 
des maux que j'ai soufferts et par celui des consola- 
tions que j'ai reçues au sein même des plus grandes 
infortunes. J'ai voulu attester qti'au milieu de mes 
longs tourments je n'ai point trouvé la société 
humaine aussi injuste , aussi peu digne d'indul- 
gence , aussi dénuée de belles âmes qu'on a l'ha- 
bitude de la la^présenter. J'ai voulu disposer les 
nobles cœurs à aimer beaucoup , à ne haïr aucun 
homme , à ne vouer de haines irréconciliables qu'à 
ia vile duplicité , à la lâcheté , à la perfidie et 
à toute dégradation moVale. J'ai voulu enfin redirç 
une vérité bien connue ^ mais trop souvent oubliée : 
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c'est qae la religion et la philosophie commaDdent 
Tuoe et Tautre une volonté ferme et du calme dans 
le jugement 9 et que sans ces conditions réunies, 
il ne saurait exister ni justice , ni dignité , ni prin- 
cipes assurés. » 

Ce livre se répandit bientôt par loute TËurope , 
er lit plus de bruit qu'aurait pu le faire le pam- 
phlet le plus amer, le plaidoyer le plu& palhé- 
tique, la dénonciation la plus véhémente. Cette 
douce plainte retentit dans tous les cœurs : les 
malheureux furent fortiûés en lisant cet écritM'un 
homme qui avait subi toutes les rigueurs du sort , 
qui les avait endurées avec tant de patience , et qui 
en parlait sans la moiqdre amertume ; les chrétiens 
furent réjouis , car ils reconnaissaient là Tintluence 
de leur divin Maître ; Timpie lui-même se de* 
manda, après avoir lu les Prisons, où était le 
secret de tant de calme et de résignation ; et ceux 
qui ont eu le bonheur de connaître Silvio, ont 
trouvé dans sa vie , toute cachée en Jésus-Christ , 
Texplication de son livre. 

Aux Prt^onj succéda Touvrage intitulé des De- 
voirs des hommes. C'est t'écrit d'un sage et le fruit 
de ses longues méditations. L'auteur , après avoir 
démontré la vérité de la religion et la nécessité 
d'une règle , parcourt les diCTérentes catégories des 



n6 silVio pellico. 

devoirs imposés à Thorome : devoirs envers ^ Dieu , 
envers la patrie , envers la famille , envers soi- 
même. Tous ses avis, puisés aux plus pures sources 
du christianisme , sont excellents , et la forme di- 
dactique en est souvent heureuse. 

Les deux extraits suivants , sur Pamour de la 
patrie et sur Tamitié, peuvent donner une juste 
idée de cet ouvrage , en même temps que des sen- 
timents vrais de Silvio. 

De Vamour de la patrie. 

» Pour aimer la patrie d'un amour véritablement 
élevé , nous devons commencer par lui donner en 
nous-mêmes des citoyens dont elle n'ait pas à rou- 
gir , dont elle puisse au contraire s'honorer. Se rire 
de la religion et des bonnes mœurs , et aimer di- 
gnement la patrie, sont choses incompatibles, 
comme il y a incompatibilité entre aimer dignement 
une femme estimable , et se croire exempt du devoir 
de lui être tidèle. 

» Si un homme insulte aux autels , à la pureté 
conjugale , & la décence , à la probité , et sYcrie 
— a Patrie! patrie! » ne le croyez pas. C'est un 
hypocrite de patriotisme, c'est un mauvais citoyen. 

ji 11 n'y a de vrai patriote que Thomme ver- 
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toeui , rhomme qui comprend et qui aime tous 
ses devoirs , et qui s'applique avec zèle à les ac-» 
complir. 

» Ce n'est pas lui qu'on pourra confondre avec 
le flatteur des puissants , ni avec le critique haineux 
de toute autorité : la servilité et Tarrogance sont 
également des excès. 

» S*il a reçu du gouvernement des emplois mili- 
taires ou civils , son but n'est pas sa fortune propre , 
mais rhonneur et la prospérité du prince et du 
peuple. 

» S'il est simple citoyen , l'honneur et la pros- 
périté du prince et du peuple sont encore son plus 
vif désir ; il ne fait rien qui s'y oppose , il fait tout 
ce qu'il peut pour y contribuer. ' 

» Il sait que dans toutes les sociétés il existe des 
abus ; il désire qu'on les corrige ; mais il réprouve 
avec horreur cette rage qui veut les réformer par 
Itt^epoliation et les vengeances sanglantes; car^ de 
tous les abus , ceux-là sont les plus terribles et les 
plus funestes. 

» il n'appelle , il ne soulève point les discordes 
civiles; il se fait autant qu'il le peut, par son 
exemple et ses paroles , le modérateur des exagérées , 
le conseiller de Tindulgenee et de la paix. Il ne 
cesse d'être un agneau , jusqulà ce que la patrie en 
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péril ait besoin d'être défendue. Alors il devient 
lion ; il combat pour vaincre ou pour mourir, a 

De ramitié. 

(c Nous devons de la bienveillance à tous les 
bommes, mais cette bienveillance ne doit aller 
jusqu'à ramtié que pour ceux qui ont des droits 
à notre estime. L'amitié est un lien fraternel , et 
dans son sens le plus élevé, elle est le plus bel 
idéal de la fraternité. C'est un accord suprême de 
deux ou trois âmes , jamais d'un bien grand nom- 
l^e, qui se sont devenues nécessaires l'une à 
l'autre; qui ont trouvé l'une dans l'autre une par* 
faite disposition à s'entendre, à s'entr*aider, à 
s'interpréter noblement , à s'encourager au bien. 

» De toutes les sociétés , dit Cicéron , aucune 
n'est plus noble^ aucune n'est plus stable que l'u- 
nion qui se forme entre des gens de bien qtte,^||H 
proclient les mêmes goûts. 

n Ne déshonorez pas le nom sacré d'ami en le 
donnant à celui qui n'a que peu ou point de vertu. 

A Celui qui hait la religion , celui qui n'a pas 

grandement soin de sa dignité d'homme, celui qui 

ne sent pas qu'il doit honorer sa patrie par sop 

intelligence etna moralité, celui qui se montre 

if 
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Gis peu respectueux et frère malveiliaot , fût-il le 
plus séduisant des hommes par le charme de son 
«xtérieur et de ses manières , par Téloquence de 
sa parole, par retendue de ses connaissances , et 
même par une sorte d'entraînement généreux à des 
actions louables , celui-là n'a rien qui vous doive 
engager à faire de lui votre ami . Vous témoignàt-il 
la plus vive affection , ne lui accordez pas votre 
amitié; Thomme vertueux possède seul les qualités 
qui conviennent à un ami. 

» Avant de reconnaître un homme pour ver- 
tueux, ridée seule qu'il pourrait ne pasPêtre doit 
vous maintenir à son égard dans les bornes d'une 
politesse générale. Le don du cœur est chose 
trop grave : il y a imprudence coupable , il y a 
absence de dignité à se hâter de le jeter au premier 
venu. Quiconque se lie avec des compagnons per- 
vers se pervertit lui-même, ou du moins fait hon- 
isusemeut rejaillir sur lui une part de leur infamie. 

» Mais heureux Thomme qui trouve un ami 
digne de lui ! Abandonné à sa propre force , souvent 
sa vertu languissait : l'exemple et les encourage- 
meuts d'un ami doublent l'énergie de son âme. 
D'abord il s'effrayait peut-être, se voyant enclin à 
beaucoup de défauts , et n'ayanl pas encore toute 
la mesure de sa force : l'estime 4e celui qu'il aime 
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le relève d ses propres yeux. IJ rougit encore en 
secret de ne pas posséder tout le mérite que lui 
suppose ri ndigence d*un autre, mais son courage 
s'accroît et Faide à se corriger. Il se réjouit de ce 
que ses bonnes qualités n'ont pas échappé à son 
ami; il lui en est reconnaissant ; il brûle d'en ac- 
quérir d*autres^ et, grâce à l'amitié, on voit quel- 
quefois s'avancer rapidement vers la perfection un 
homme qui en était loin, qui en serait demeuré 
loin. 

» Ne faites pas tant d'efforts pour trouver des 
amis. Il vaut mieux n'en posséder aucun , que d'a- 
voir d se repentir d'un choix trop précipité. Mais 
cet ami , si vous le rencontrez , honorez-le d'dne 
haute amitié. 

» Ce noble sentiment a été sanctionné par tous 
les philosophes; il l'a été par la religion elle- 
même. 

» Nous en trouvons de beaux exemples dans 
l'Ecriture : — a L'âme de Jonathas s'attacha à 

l'âme de David Jonathas l'aima comme son 

âme....» Mais qui plus est, l'amitié fut consacrée 
par le Rédempteur lui-même ! Il appuya sur son 
sein la tête de Jean qui dormait, et du haut de la 
croix, avant d'expirer, il prononça ces divines 
paroles , toutes d'atnoar filial et d'amitié : — 
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Mère , voici votre fils ! Disciple, voiJà ta mère ! » 
» Je crois que l'amitié (je parle ici d'une amitié 
haute, la véritable amitié, celle qui se fonde sur 
une grande estime) est presque nécessaire à 
Thomme pour le défendre des vils penchants. Elle 
donne à Tâme je ne sais quel élan poétique, fort, 

sublime, sans lequel il lui serait diflicile de s'éle- 
ver au-dessus de cette ornière fangeuse de Tégoîsme* 

» Mais cette amitié une fois conçue et promise , 
il faut vous en graver les devoirs dans le cœur. 
Le nombre de ces devoirs est si grand ! Il ne s'agit 
de rien moins que de passer toute votre vie à vous 
rendre digne de votre ami. 

» Quelques-uns conseillent d'éviter Pamitié, 
parce qu'à leur sens elle s'empare trop exclusi- 
vement de l'âme, donne trop de distraction à 
l'esprit, est une source de jalousies^ mais je suis, 
moi, de l'avis d'un excellent philosophe , de saint 
François de Sales, qui, dans sa Philothée , appelle 
cela « un mauvais conseil. » 

» Il avoue qu'il peut y avoir de la prudence k 
interdire dans les cloîtres les affections particu- 
lières; — a mais dans le monde, dit-il y il est né- 
cessaire que ceux-là s'unissent , qui veulent com- 
battre sous la bannière de la vertu, sous la bannière 

de la croix.... Les hommes qui vivent dans le 
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siècle^ où ils ont à franchir tant de pas difficUes 
pour aller à Dieu, ressemblent à ces voyageurs qui, 
dans les sentiers rudes ou glissants , s'attachent les 
uns aux autres pour se soutenir^ pour cheminer 
plus sûrement. 

)) Au fait, les méchants se donnent la main pour 
faire le mal ; pourquoi les bons ne se donneraient- 
ils pas aussi la main pour faire le bien ? » 

Silvio a laissé aussi des poésies qu'il a intitulées 
• Poésies inédites , où Ton retrouve sa grâce et sa 
sensibilité ordinaires. Elles sont inspirées ou par 
des souvenirs de sa propre vie ou par des pen- 
sées religieuses. 

(( Il y procède avec simplicité et par dévelop- 
pement élégiaque plutôt que par élan lyrique. On 
dirait que la résignation qui est dans son âme, 
en se communiquant à ses vers, ait substitué des 
beautés suaves à des beautés imprévues et hardies 
qu'on ne peut guère attendre que (Tune inspiration 
passionnée ; la parole harmonieuse et limpide suit 
sans effort le mouvement de la pensée. Toutefois 
cette modération de la pensée et du langage n'exclut 
pas le tour ingénieux et parfois une certaine ma- 
jesté d'allure '. o 

Ajoutons aux extraits que nous en avons mis sous 

1 M. Antoine de Latoor. 
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les yeux du leclear quelques strophes de son chant 
sur ]es processions. 

«( Qu'il est beau Taspect d'une église « lorsque 
les hymnes , Tencens et les flambeaux qui brillent, 
nous révèlent la majesté de Dieu ! — lorsque les 
murailles sacrées voilent au mortel le reste de la 
nature , et que tout ce qui frappe les yeux lui dit : 
(x Adore ! voici FEternel ! d 

B Mais quand on voit aux mains d'un homme 
faible le Tout-Puissani qui laisse son temple pour 
marcher dans les sentiers que nous foulons tous, — 
il nous semble qu'il est plus notre frère , et que 
son sourire est plus doux ; nous sentons à le prier 
une impulsion nouvelle et une plus grande espé- 
rance. 

» C'est le Roi qui veut se donner à tous, qui 
sort paciliquement de son palais , qui se promène 
au milieu de son peuple chéri, auquel il adit^sse 
des paroles d'amour ; — c'est le père qui visite sa 
famille^ qui s'approche du cœur de tous ses (ils , 
qui leur dit combien il aime à les chercher et à 
vivre avec eux. 

Oh ! comme tu es ingénieuse à multiplier te» 
bienfaits , aimable et sublime Religion , qui sais 
si divinement exprimer ta tendresse à tes amis 
sincères I toi, qui forces tes ennemis à t'admirer ! 
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Religion de i'inscrutable Vérité, tu es belle dans 
tes mystères et dans la grandeur de tes pompes ! 

A Innombrables sont les pieux moyens que tu 
mets en usage pour rappeler aux hommes le Sei- 
gneur 9 pour offrir le Seigneur lui-même à la vue 
des peuples et à leur amour ! Ce n'est pas assez 
pour toi d'élever sur Tautel la divine Hostie au 
milieu des prières et des louanges ; tu la fais encore 
sortir du temple pour l'élever dans de pieuses fêtes, 
sur les places publiques. » 

Puis il peint une procession de la Fête-Dieu 
dont il avait été témoin dans la ville de Lyon , et 
qui , en lui rappelant de touchants souvenirs, lui 
fait faire , suivant sa coutume , un retour sur lui- 
même. 

a Le canon se fait entendre , c'est uq signal ; 
tout se tait : en ce moment Tauguste assemblée 
sortait du temple. Oh ! comme on voyait la joie , 
Tadmiration, le respect et la sainte terreur de 
toute cette multitude ! Sur la place , toutes les 
têtes se levaient ; on était impatient de contempler 
cette sublime apparition du Roi de runivers dans 
les misérables chemins qui bordent les maisons des 
hommes ! 

» Le frémissement de la multitude recommeo- 
çait à s^élever peu à peu de toutes parte , lorsque 
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Ton vit briller à rentrée de la rue la première 
croix et la pieuse troupe qui la suivait en chantant: 
alors il se fit un nouveau silence. Après la préinière 
croix et ceux qui marchaient sous elle, venaient 
d'autres croix , et de nouvelles ligi^es , et des 
bannières déployées , et sous leurs différents cos- 
tumes les groupes des officiers civils, et des mi- 
nistres du Seigneur. Qui n'eût été attendri à la vue 
de cette ineffable et mystique harmonie de tant 
d'objets divers, alors que tant de bouches et tant 
de cœurs chantaient Thymne religieuse, et que des 
milliers^de flambeaux étincelants symbolisaient la 
résurrection de l'amour ? 

» Qu'il était beau de voir, ici, sur des joues 
vieillies , tomber des larmes de bonheur ! là , sur 
celles de douces jeunes filles et de leurs mères 
couler des pleurs brûlants de charité et d'allégresse! 
ailleurs, une femme émue élever son petit enfant sur. 
la foule, lui montrer la majesté du culte, lui ap- 
prendre à porter sa petite main à son front et sur 
sa poitrine et sur ses épaules, et à balbutier les 
trois mots divins , le salut et la gloire des catho- 
liques f 

» Quand se furent écoulés, les flots abondants 
qui annonçaient le Très-Haut , un nuage de par- 
fums s'éleva , une belle troupe d'anges balançait 
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desenceosuirs. oa jetait de» fleura dans Tuir em- 
baumé; puis apparut — fl prodige d'ammir ! — 
Celui qui créa la terre, qui créa les cieux, qui cré> 
l'homme, qui s'unli à lui , qui partagea les dou- 
leurs de l'homme , le consola et Tut son Sauveur ! 
» A cette vue ta foule tombait à genoux pour 
adorer son Dieu ; et j'entendis les soupirs des cœurs 
qui disaient : « Seigneur, aie pitié dt moi ! je t'ai- 
beaucoup ofTengé. purifie mes désirs! » 

n II y avait dons les flots de la 
ternéeun pauvre jeune homme qi 
impie, qui toujours avait gardé da 
Dieu une étincelle d'amour . mais 
^éinon da doute avait souvent obsédé. Le doute 
était , j'en suis sûr , un fléau que Dieu permettait , 
parce que l'humililé n'était pas dans le eœur de ce 
jeune homme; parce qu'il se croyait d'une nature 
sublime , capable de conquérir toute sci^ce et de 
s'élever au-dessus du vulgaire. Chaque jour, il 
|iassaii de longues heures dans la solitude avec des 
livres excellents ou très - mauvais , cherchant la 
vérité — qu'il oubliait de demander au Ciel. Hais 
dans ce grand jour de fête divine . au moiptent où 
iJes milliers d'hommes se prosternèrent, il se pros- 
terna lui aussi. Ce jeune homme , toul-â-l'heure 
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plongé dans Jes ténèbres , aperçut une lumière 
nouvelle, humilia la fierté de son intelligence avec 
joie, et fut, pendant plusieurs jours ^ pur,; sans 
orgueil et plein de courage ^ » 

Les deu& pièces suivantes , qui retracent les sen- 
timents intimes de Tillustre poète , achèveront de 
le faire mieux conhaître et mieux aixner. 

Goûtez et vayez combien le Seigneur est doux ! ps, as. 

4 

a OÙ est ma jeunesse ? que sont devenues les 
ardentes et bienheureuses années passées aux bords 
du Rhône ! et le retour dans mon doux pays, et 
mon séjour dans la joyeuse Insubrie , et les poètes 
illustres qui dans Milan me couronnèrent, et les 
glorieux applaudissements du théâtre, et mes dix 
ans de captivité ! 

n Je sortais des cachots , malade , pleurant mon 
bon Frédéric ' et. d'autres amis qui ne pouvaient 
encore briser leurs chaînes et retourner dans leurs 
familles, objets de leurs désirs. J'étais heureux 
de revoir ritalie, et d'adoucir l'amertume de mes 
jours dans les bras des rhers et sacrés vieillards 

> Extraits des poésies inédites ,de Silvio Pellico , traduites 
sous te titre de Poésies catholiqties , par C. Rossignol. 

* Le ciqpte Frédéric Confalonien. 
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qui avaient si longtemps pour moi vécu dans Taf- 
flictmn. 

» Et depuis , cinq années ont passé. Et jVi 
entendu les nouveaux applaudissements de ma pa- 
trie et la fureur des nouveaux Ârisfarques ; la foi 
continue" ses triomphes , une génération nouvelle 
grandit autour de moi ; la mort a frappé de nou- 
velles victimes. « Le monde est doirt! une vanité » 
me suis-je dit , je veux m'en sépv^r, » et je Taime 
èôcore î 

» Je l'aime, parce que j*y ai trouvé des âmes 
fk^aternelles , qui se sont amoureusement nflachées 
à la mienne , qui partagent mes joies et pleurent 
sincèrement avec moi. J'y ai des amitiés quf^eront 
éternelles, bien que formées dans ces ombres fu- 
gitives, bien que liées dans un monde où tout 
noble cœur a le temps à peine ée s^ouvrir à la 
vertu , de briller et de mourir. 

n Dnis-je , puis-je jamais arracher de ma mé- 
moire tant de choses aimées? moi dont les des- 
tinées ont été comblées de twit de joies et de tant 
de tristesse! moi sur qui les souvenirs d'amour 
ont tant de puissance ! moi qui sens quelquefois 
battre mon cœur à la vue d'un objet léger et sans 
vie î 

» Rendu à mes foyer» , après avoir été esfie^iîlî 
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tout vivant pendant des nuits si sombres, j'allai 
me jeter dans les bras des bons amis que le malbeur 
ne m'avait pas enlevés; je rendis à cenx qui n'é- 
taient plus un culte de prières et de larmes; et je 
revis encore les pages chéries qui m'avaient fait 
passer de si douces veillées. 

» Souvent ma main se porte en tremblant sur 
des livres poudreux ; je les ouvre , et je crois être 
encore dans les jours de ma studieuse jeunesse , et 
des larmes Ibe viennent aux yeux. Je trouve les 
marques que Je fis dans les passages oii je m'ar- 
rêtais pi^nr méditer, où je faisais, sur les hautes 
fiensées d'un auteur aimé , des commentaires de 
Térite^ d'erreur. 

n » Cependant ce n'est plus avec le même esprit 
que je vous revois , livres que j'aimais tant dans 
ma jeunesse ! Je suis poète aussi , moi ; mais je 
n'ai plus le désir idolâtrique de me prosterner de- 
vant des Homères. Si je soupire encore en feuille- 
tant leurs œuvres, ce n'est plus l'effet de leurs 
grandes et magiques pensées ; plus d'un livre m'est 
eher; mais il est ra^e qu'en lui je cherche lui- 
même, c'est moi que je cherche. 

» L'amour, la passion de Tétudc , celle d'élever 
ipon nom au-dessus de la foule , m'ont ôté long- 
tempsiie sommeil et la paix , et je ne sais pas si 



^1 




<30 fôJbflO PELLIGO. 

4 

je suis aujourdlnii corrigé. toi qui vois seul 
Jes secrets replis de mon cœur , grand Dieu 1 aie 
pitié d^ujie âme qui toujours a tant aimé et n'a mis 
éJevé à toi son amour! 

» Tant de choses se sont évaporées devant moi , 
et chaque jour j'en vois tant s'en aller en* fumée! 
Que le tardif rayon d'expérience qui m'éclaire au- 
jourd'hui me donne plus de force pour élever mon 
désir vers ton immortelle^beauté! puisse- je ne rien 
désirer des hommes . si ce n'est qu'ils te. connaissent 
et te chérissent , à mon Dieu ! 

» Ta loi n'est pas une sauvage rigueur ; ^k &e 

■ ■ ■ 

repousse que les passions idolatriques. Loin qu'une 
âme aimante te déplaise , tu ne viens plus jiisiter 
celle qui est glacée ; tu veux que je vole ave^- 
ardeur au secours de mes frères comme tu viens 
à mon secours ; tu veux que je senie le beau 
profondément ; tu veux que j'applaudisse à ta jus- 
tice. 

» Tu ne donnes pas à tes (ils la parole et Tin- 
telligence pour qu'ils les ensevelissent ; tu ne 
maudis pas la science de l'école qui borne ses 
investigations aux vérités non sacrées qui se c|y|^ent 
dans l'ombre ; tu ne hais que ces impies scrutateurs 
dont l'audace se tx)urne contre toi ; tu appelles 
heureux celui qui ne .sait pas te mal; mai^celui 
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qui le voit sans être coupable , tu le bénis qncore. 

D» toi qui es tout amour ! imprime dans 
riiomme les saintes traces de ta nature. Tu es le 
principe excitateur , la lumière inextinguible de 
tout désir âublime ^ tu jouis alors que mon cœur 
s'enflamme pour ceux de tes adorateurs qui sont 
les premiers dans la vertu ; tu jouis si parmi eux 
j'en choisis quelques-uns, et si ^ dans la sainteté 
de leurs œuvres , 6 mon Dieu , je sais mieux te 
voir. 

o Tu m'as donné ces flammes brûlantes qui me 
font soupirer pour le bonheur <le ceux que j'aime, 
et qui , dans l'étude de tes prodiges, me font bondir 
de jokr et me donnent Tespéraoce de te posséder. 
Que cette ardeur ne m'emporte plus jamais vers 
les vanités de la terre; gouverne mes passions, et 
qu'elles soient la giorilication de ton éternelle sa- 
gesse! 

» Toujours je les redoute , et je sens toujours 
qu'en aimant je m'aime trop moi-même. Mon âme 
bouillante et aveugle a été jusqu'ici dans l'erreur 
et la proie de son orgueil. Eteins son feu ou rends- 
la meilleure! «Un vil engourdissement ou un saint 
amour! Que dû»-je? oh ! n<^n , point de vil en- 
gourdissement; donne-moi un saint ainour, ô toi 
qui aimes si vivement tes Créatures ! » 
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A Saluées I ma patrie. 

a Murailles aimées de Tantique Saluées! Cité 
où, pour la première fois, j'ouvris mon cœur à 
la joie et à la tristesse y à Tespérarice et à la crainte ! 

» Douces collines , majestueuses cimes du Mont- 
Viso^ qu'admire de loin Timmense et fertile vallée 
subalpine î 

» Mes yeux encore aujourd'hui te contemplent 
avec délices , ô Saluées ! et ton ciel m'inspire 
toujours de saintes ardeurs ! 

» Il y a dans la vue de la terre natale uq pouvoir 
indicible qui réveille nos souvenirs les plus purs 
et les désirs les plus pieux. 

» Je sais qu'à plus d'un^tilre toutes les contrées 
sont douces et chères à ceux qui les virent en nais- 
sant ; la patrie est belle jusqu'au sein des sauvages 
horreurs de la nature. 

» Mais , ô Saluées ! quel charme n*a pas été 
donné a tes rochers et à tes collines^ à tes plaines 
et à tes eaux limpides ! 

» Toute âme élevée qui ijKiyage au pied de nos 
Alpes, se sent ravie dans de divints extases. 

» Plus d'une terre étrangère, digne d'être chan - 
tée , a séduit mes regards étonnés , et dit à mon 
esprit de sublimes penèées ; *.* 
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Mais toi , tu me parles a« cœur avec tendresse , 
comme uoe mère qui m*a porté dans ses bras 
et sur le sein de laqifelle j*ai dormi dans mon en- 
fance. 

» Et j*ai vécu peu de temps avec toi. Saluées^ 
et le jour où je t'ai quittée est déjà bien loin de 
nous. 

» J'étais encore enfant lorsque je m'éloignai , 
non sans regrets , de tes d^^uces vallées ; et séparé 
de toi y je t'aimai encore davantage. 

» L'éloignement elTace les ombres qui ternissent 
l'objet qu'on chérit, et verse sur sa beauté une 
magie plus puissante. 

» I! était pour moi la terre des élus , le pays de 
mon père , et les âmes ailleurs me semblaient moins 
aimantes. 

» Il m'en souvient , jamais je n'étais plus heu- 
reux sur les genoux de mon père que lorsqu'il me 
disait tes gloires. 

» Chacune de tes beautés se réfléchissait en moi 
plus éclatante ; j'étais tier de ton nom, ô Saluées, 
et je brûlais de l'illustrer à mon tour. 

a Et ceux de tes fils qui furent célèbres me ravis- 
saient; je me plaisais à les compter, en pensant 
que moi aussi j'ajouterais un fleuron à ta couronne. 

» Cette pensée me suivit par-delà les jours de 
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moD enfance , alors qu'cvec Imtesse je passai mes 
Alpes chéries. 

» Et je ne f oubliai pas , Saluées , quand je re- 
vins dans les plaines de Tltalie, bien qu^alors ma 
tête ne reposât point dans tes naurs ! 

» Les embrasseraents de ma Jamille m'atten- 
daient dans la cité qui règne sur la Lombardie , et 
j'y vokiis avec empressement. 

)) C'est là que je vécus , que je cueillis la palme 
au milieu de ces généreux applaudissements qui 
récompensent , enivrent , ravissent , entraînent. 

» Saluées! ton souvenir ajoutait une joie 
secrète à Torgueilleuse joie de voir couronner ma 
muse tragique. 

» Combien de fois , quand les regards de l'in- 
dulgente Lombardie se tournèrent vers moi et que 
des esprits distingués m'honorèrent; 

» Combien de fois j'ai senti mon cœur palpiter 
au souvenir de Saluées , mon berceau ! combien de 
fois ne me suis-je pas répété que tu aurais fixé les 
yeux sur moi avec orgueil ! 

» Ce vent 9 cette vanité qu'on appelle renommée, 
me semblait un grand trésor dont l'éclat était d'au- 
tant plus beau qu'il devait te r^ouir. 

9 Mais la main terrible de Dieu vint bientôt dis- 
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siper les rianles chimères qui me séduisaient', et 
une noire prison fut ma demeure. 

» Adieu , muses immortelles ! plus d'applaudis- 
sements ! tous les sentiers de la gloire me sont fer- 
més! 

» Le Ciel voulut encore mêler à mes tristesses 
de secrètes consolations , et mon cœnr palpita à de 
pieuses souvenances. 

L'âme affligée du captif s*éleva dans les régions 
de la pensée , qui lui rendit en quelque sorte ce 
qu'on lui avait enlevé. 

» Dans ces noirs séjours des douleurs, je priais , 
j'aimais, et je sentais se réveiller cette flamme de 
poésie q'ue le Ciel mit en moi. 

» Mes vers étaient amour , prière , courage ; et 
parmi les désirs qu'ils exprimaient ^ se trouvait le 
désir de rendre hommage à mon berceau. 

» Je peignais les montagnes de ma patrie à l'âme 
grossière mais bonne de l'étranger qui gardait mes 
cachots , et sa figure devenait moins sévère. 

» Et mon cœur bondissait de joie lorsque , par 
ses brusques expressions d'amitié, cet homme au 
regard sauvage se montrait touché de mes récits. 

D Paix i son âme , qui , parmi les chaînes , con- 
servait la douce charité ! c'est à lui que je dois de 
vivre , de me prosterner sur cette terre chérie ! 
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» Je serais mort ou devenu fou dans ce désert , si 
je n'avais eu la consolation d'un cœur né d'une 
femme et ouvert à la charité ! 

» Ma vie est maintenant presque sans douleur ; 
je possède mon Italie et mes collines natales , où 
m'attendaient tant de marques d'amour. 

» Bénis soient les hommes qui y dans l'infortune» 
m'ont prêté l'appui de leurs bras^ et bénis ceux qui 
maintenant augmentent mon bonheur! 

» Béni soit le jour où je revins vers toi , Saluées » 
où je serrai contre mon cœur des poitrines amies ! 

D Que l'esprit de tes fils ne soit jamais divisé par 
la discorie; que jamais ici le malheureux ne voie 
ses peines insultées! 

i> Qu'en toi ne s'éteigne jamais le feu sacré de la 
science , et qu'il soit lumière pour celui qui aime 
le beau , qui cherche la vérité ! 

» Telles sont les prières que pour toi j'ai faites 
aujourd'hui y et toujours , terre qui m'a vu naître , 
je ne fais qu'apparaître dans tes murailles aimées; 
mais quelque part que je sois , avec toi je suis tou- 
jours ! » 



à 



■•ri de Mlvl» Fellleo. 



C'mC daofl cette paix, c'est-à-dire 
dlant V«ttt, unique et 8oaT«r«ia Bien 
éternel , que je m'endormirai et me 
reposerai, ivit. Uv. m. 



Depois sa sortie du Spietberg , la vie de Silvio 

o'avait été qu^ane longue souffraoce , adoucie par 

les soins affectueux de ses amis , tempérée par la 

douceur de Pair natal , consolée , fortifiée par les 

espérances de la religion. Chaque année le déta- 

cliMt de plus en plus de la terre; il voyait partir 

avant lui ses parents, ses contemporains , qui sera* 

blaient rappeler du seuil de Tatitre vie, et quelque 

adouci que fût pour lui rexil, il avait soif de la 

patrie. 11 vit passer, sans 8*y mêler, les agitations 
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politiques qui secouèrent Tltalie pendant ces der* 
njères années ; jeune . il eût été le Tyrtée de ces 
révolutions ; mûri par Tâge et éprouvé par tant de 
douleurs , il se borna à prier , dans le secret du 
sanctuaire , pour ses concitoyens ; et son nom ne 
servit de drapeau* à aucun parii. 

Kn 1852 , il voulut , avant de s'endormir dans le 
Seigneur, visiter la ville éternelle, ou plutôt termi- 
ner par ce pieux pé^erill«ge le pèlerinage de sa vie. 
Sa douce et fervente dévotion, son attachement 
filial à la sainte Eglise lui firent trouver des forces 
pour accoi;9plir ce voyage , et il revint , le cœur 
content et dilaté, retrouver la gracieuse hospita- 
Jité que la bonne Providence lui avait ménagée. 

Sa santé devenait plus mauvaise de jour en jour ; 
à la fin de 1853, elle donna de sérieuses inquié- 
tudes à ses amis. On craignait de le perdre ; mais 
lai ne craignait pas de partir. Il était préparé à ta 
mon par ses douleurs, par sa patience, par le 
pardon généreux accordé à tous ceux dont if aurait 
pu avoir à se plaindre , plar la priète , par la jTfé- 
•qtiente participation au Pain de vie; il bfAMt 
<!lu désir de voir son Dieu face à lice , ht mùrt 
tvi était tm gain. Il attendait en paix et' êii n- 
lence fheure de la Volonté difine , de cette W9^ 
lontë qu^il avait aimée dans rhotrénr des cacbots « 
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ei qu'il embragoait d'uo plus irdpnt amour dans 
les an^uissea de la mort. 

L'hPiire vint , Silvio était calme ; i) disait à son 
cunfesieur : ■ ijn pamdist le paradis !.... Je sens 
très-bien <||ie je m'en vais... c'est un grand bon- 
heur d'avoir pu c\|iier sur la lerre. Quand j'ai écrit 
Mei Prisons, j'ai en quelque temps la vanité de 
me craire un grand homme... ce qni n'élait pat 
vrai... cl je tn Vu suIk repenti tout le reste de mn 
vie... » Et le visage heureux H serein , comme nu 
ne l'avait pas vu depuis longtemps , il se Ht lire à 
haute voix tes prières des agonisants. 

Quand le prêtre eut achevé la prière , il regarda 
Silvio, Slhio étnil mort. On était au 51 janvier 

Beureux les morts qui mettrent dans le Seigtieur ! 

Heureux Silvio en dépit des infortunes de la vie, 

hcureui d'être mort avant d'avoir vu l'impiété 

dominer dans sa chère patrie ; heureux de s'Être 

amélioré par les soulTrances, heureui d'avoir aimé 

le beau et te bien, beureux d'avoir connu Dieu et 

' lut'. On l'a plaint, on devait 

)çu de Dieu un noble talent 

! usage ; il a en de bons pa- 

s qui l'ont tendrement aimé ; 

du malheur sans faiblir ; il a 



